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PREFACE. 


ne  nous  étendrons  point  fur  k 
nécessité  d’apprendre  à connoître  la  Litté- 
rature des  autres  Nations.  Elle  est  feii- 
sible.  De  quelque  fagacité  qu’un  peuple 
foit  doué , quelque  application  qu’il  mette 
k approfondir  toutes  les  Sciences , fes  for- 
ces ne  fuffiront  pas  à tout  voir,  & à tout 
connaître , s’il  fe  concentre  en  lui  même. 
11  étendra  beaucoup  plus  rapidement  la 
Sphère  de  fes  connaissances , s’il  admet 
dans  fon  fein  le  fruit  des  travaux  des  au- 
.*  ti’es  Nations.  Cela  ne  fouffre  plus  aucun 
doute. 

Quant  à nous  autres  Allemands,  foit 
que  nous  ayons  été  arriérés  dans  la  car- 
rière des  Sciences  par  nos  Guerres  & par 
notre  constitution , foit  plutôt  que  la  bar- 
barie de  notre  langage  nous  empêchât 

longtems  d’étendre  efficacement  nos  con- 

a 


Il 


naissances  dans  le  fein  meme  de  notre 
nation  nous  fentimes  plutôt  cette  nécessité 
qu’aucun  autre  peuple.  Depuis  longtems , 
tout  ce  qui  aspire  à orner  fou  esprit, 
s’applique  à apprendre  les  langues  des 
peuples  les  plus  éclairés  de  l’Europe;  & 
' les  premiers  pas  que  nous  avons  fait  pour 
nous  former,  ayant  consisté  à traduire, 
il  en  est  résulté  des  rapports,  qui  font,  qu’il 
ne  parait  pas  un  feul  bon  livre  chez  les 
autres  Nations  Européennes , que  nous 
ne  nous  l’approprions  aussi  tôt  par  une 
traduftion. 

Les  peuples  plus  riches,  ou  au  moins 
plus  anciennement  riches  que  nous  , ont 
à la  fin  pourtant  également  fend  , l’utilité 
de  rassembler  les  connaissances  des  au- 
tres Nations.  Les  Français  entre  autres 
ont  très  bien  reçu  les  efforts  qu’oidafait, 
pour  leur  ouvrir  les  trésors  littéraires  , 
foit  de  l’Angleterre , foit  de  l’Allemagne 
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cependant  nous  osons  dire  que  ce  qu’on 
a fait  la  dedans  relativement  à ce  dernier 
pays  j n’a  pas  été  aussi  bien  combiné  que 
cela  aurait  pu  l’être.  On  n’a  montré  à la 
Nation  Française  que  le  moindre  côté  de 
notre  littérature,  c’est  à dire  celui  des  belles 
lettres , des  ouvrages  d’agrémens , qui  est 
précisément  celui  Ou  nous  brillons  le 

I 

moins. 

Les  raisons  que  les  tradnfteurs  ont  eu 
d’en  agir  ainsi  font  claires.  D’abord  la  va- 
nité nationale  y a eu  beaucoup  de  part. 
Des  Allemans  ont  voulu  montrer  aux 
Français  que  nous  avions  une  littérature 
respeciable.  Il  auroit  été  plus  agréable  & 
plus  utile  , que  des  Françàis  , étudiant 
notre  langage,  eussent  puisé  eux  mêmes 
chez  nous,  ce  qu’ils  auraient  cru  le  pins 
utile  à leur  Nation.  Mais  c^est  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  espérer. 


a 2 


IV 


Il  y a deux  grandes  familles  de  langues 
en  Europe,  la  Latine  &la  Tudesque.  Nous 
autres  Allemans  , nous  fommes  initiés 
des  notre  enfance  dans  toutes  les  deux,  en 
apprenant  le  Français  ou  le  Latin,  par  un 
usage  journalier.  Cela  noUs  donne  une 
éminente  facilité  d’apprendre  les  langues 
de  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe , 
&;  cette  facilité  a rendu  presque  général, 
l’usage  d’en  apprendre  plusieurs. 
Mais  passer  d’une  de  ces  familles  dans 
l’autre  dans  un  âge  plus  avancé,  c’est  un 
travail  d’Hercule  , & voilà  pourquoi  li 
peu  de  Français  apprendront  jamais  l’Al- 
lemand. Ils  apprendraient  beaucoup  plus 
facilement  ritalien  on  l’Espagnol,  & elfec- 
"tivement  on  apprenait  autrefois  beaucoup 
ces  langues  en  France.  Si  cet  usage  est  deve- 
nu plus  rare,  c’sst  un  malheur  qui  a résul- 
té des  circonstances,  par  lesquelles  la  lan- 
gue Française  s’est  li  généralement  répan- 
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due  en  Europe.  Nous  nommons  cela  un 
inallieur,  parceque  la  connaissance  de 
plusieurs  langues  est  toujours  une  perfec- 
tion ; & que  la  perte  d’un  ressort  qui  nous 
force  à nous  procurer  une  perfedion , doit 
toujours  être  regardée  comme  un  malheur. 

Les  Allemans,  qui  ont  entrepris  les 
premiers  de  montrer  notre  Littérature  aux 
étrangers,  ont  été  animés  d’un  préjugé 
assez  commun  ; celui,  de  regarder  les  ou- 
vrages de  belle  Lettres , comme  la  princi- 
pale, ou  presque  Tunique  partie  de  la  Lit- 
térature, digne  d’estime  et  d’admiration. 
Il  s’agissait  de  refuter  le  Père  Bonhours, 
de  montrer  que  nous  avions  de  l’esprit; 
et  ils  ont  cru  devoir  choisir  pour  cela  ce 
qu’on  nomme,  Ouvrages  d’esprit,  par  ex- 
cellence. 

Cette  opinion  nous  vient  de  la  plus  hau- 
te antiquité.  On  ne  faurait  ni  transmettre, 
ni  par  conséquent  acquérir  des  connais- 
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sances  fans  langue.  Or  ce  font  les  Poetes 
et  les  Orateurs  qui  les  premiers  forment 
la  langue,  en  ornant,  en  combinant  d’une 
manière  agréable  des  objets  fensibles  et 
univerfellement  connus.  Ce  font  donc  eux 
qui  les  prémiers  enlevent  l’admiration  des 
hommes,  Cette  admiration  fe  transmet, 
et  en  effet  elle  s’est  transmise  aux  Poètes 
depuis  Homère  jusqu’à  nos  jours. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  compa- 
rer, comme  Boileau,  un  bon  poète  à un 
bon  joueur  de  quilles,  Cette  opinion  n’a 
pu  naitre  que  dans  l’ame  d’un  pur  Versifi- 
cateur d’un  pur  Imitateur.  Mais  c’est 
une  folie  aussi  de  vouloir,  encore  de  nos 
jours,  donner  à la  poésie  le  premier  rang, 
parmi  les  travaux  de  l’esprit  humain.  Oui 
il  est  vrai,  Homère  est  le  Père  de  toutes 
les  Sciences.  Homère  a .Çi'dé  les  Grecs. 
Les  Grecs  ont  transmis  leurs  connaissan- 
ces^ foit  par  leurs  conquêtes^  foit  par 
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celles  des  Romains,  qu’ils  formèrent  à 
leur  tour,  à l’Asie,  à l’Europe,  & meme 
aux  parties  de  l’Afrique  & de  l’Amérique, 
où  il  y en  a.  Après  Dieu  qui  a créé  Homè- 
re , le  poète  est  de  tous  les  êtres  le  plus 
digne  de  nos  hommages.  Si  Colomb  a dé- 
couvert l’Amérique,  fi  Montgolfier  nous 
a appris  à voler  dans  les  Airs,  c’est  à 
Homère  que  nous  le  devons.  Mais  ni 
Shakespear,  ni  Aristote  & encore  moins 
des  poètes  de  nos  jours , ne  peuvent  être 
regardés  fous  ce  point  de  vüe,  quand 
même  leurs  Ouvrages  feraient  plus  excel- 
lens encore  que 'les  poèmes  d’Homère,  ce 
qui  pourtant  n’est  pas.  Car  ce  n’est  point  de 
la  bonté  des  Ouvrages  dont  il  est  question 
ici  : c’est  de  la  différence  des  rapports,  qui 
produisent  les  effets  , & ceux  ci  le  dégré 

d’admiration  düe  aux  gens  de  lettres.- 

•» 

Nous  pouvons,  je  pense,  alléguer  encore 
deux  raisons  pourquoi  ces  Mrs.  les  ^Tra- 
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dufteiiiS  ont  choisi  nos  Poëtes  pour  les 
faire  connaitre.  Peu  versés  dans  les  Scien- 
ces, ils  ne  connaissaient  guères  que  les 
Ouvrages  d’agrément,  & ne  fç  fentaient 
pas  capables  d’en  traduire  d’autres.  En 
fécond  Heu,  ce  font  ceux  que  le  plus  grand 
nombre  de  Lefteurs  est  capable  d’enten- 
dre ; ceux  qui  font  le  plus  lus  ; ceux 
qu’on  achète  le  plus;  ceux  dont  un 
Libraire  peut  fe  promettre  de  tirer  le  plus 
de  profit  , & qu’il  paye  le  mieux  à un  Tra- 
dufteur. 

Il  s’en  [faut  de  beaucoup  que  notre 
belle  Littérature  foit  mépris^le.  Nous 
avons  des  ouvrages  d’agrément  d’un 
grand  mérite.  Ce  qui  nous  le  prouve  enco-< 
re  plus  que  les  éloges  qu’on  a donné  à la, 
traduftion  de  quelques  uns  en  France,  c’est 
l’honneur  que  des  Auteurs  nous  y font  quel- 
que fois,  de  nous  voler  en  cachette.  On  à 
' ÎQHA  il  n’y  a pas  longtems,  une  pièce  furlq 
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Théâtre  Italien,  intitulée  Amélie  Monrose, 
qui  a été  reçue  avec  applaudissement.  On 
a demandé  TAuteur , & on  est  venu  dirq 
qu’il  était  inconnu.  Effeélivement  il  aurait 
été  difficile  de  le  faire  parai tre.  C’est  un 
Officier  Prussien  qui  l’a  écrite  en  Allemand; 
elle  est  connue  chez  nou3 , non  pas  com- 
me une  pièce  excellente , mais  comme  un 
assez  bon  Drame;  & quelqu’un  en  France 
a jugé  à propos  de  le  l’approprier. 

Mais  pour  être  juste  , il  faut  avouer 
que  notre  belle  Littérature  n’égale  point 

t 

celle  des  Italiens,  des  Anglais  ou  des. 
Français.  Nous  n’avons  rien  qui  approche 
des  deux  colosses  poétiques,  l’Arioste 
& Shakespear  ; & le  petit  nombre  de  bons 
ouvrages  de  goût  que  'nous  possédons  , 
n’est  rien  en  comparaison  du  nombre  in  finj 
de  cette  espèce,  qu’offre  la  littérature  frah-» 
çaisc  dans  rous  les  genres. 
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Notre  vraiment  beau  côté  ce  font  les 
Sciences.  Enrichis  des  connaissances  de 
toutes  les  Nations  éclairées  de  l’Europe, 
&:  fortement  doués  d’une  patience,  d’une 
application,  & d’un  jugement  fain,  natu- 
rels à des  hommes  bien  constitués,  fans 
être  agités  de  passions  trop  violentes,  il 
n’est  pas  étonnant  que  nos  gens  de  Lettres 
réussissent  à découvrir  & à rassembler 
plus  de  vérités  dans  toute,  réiendue  des 
connaissances  humaines,  que  d’autres  Na- 
tions, à qui  la  Nature  a accordé  des  avan- 
tages fur  nous  du  côté  de  l’imagination.  Il 
faut  ajouter  à cela  bien  des  ressources  que 
nous  tirons  fur  ce  point  de  notre  constitu- 
tion politique,  civile  & réligieuse,  qu’il 
ferait  inutile  de  détailler  ici. 

Persuadés  de  cette  vérité  quelques  gens 
de  Lettres  ont  résolu  de  présenter  à la  Na- 
tion Française  îatradudion  des  Ouvrages 
les  plus  instruftifs  dans  la  carrière  des 
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Sciences,  que  nous  ayons  en  Allemand; 
Ou  a plusieurs  attentions  à faire  fur  ce 
point  là.  D’abord  il  faut  choisir  dçs  Ouvra- 
ges capables  d’intéresser  la  Nation  Fran- 
çaise, Nous  en  avons  beaucoup  d’excel- 
lens,  mais  qui  n’ayant  de  rapport  qu’à 
l’état  des  choses  parmi  nous,  ne  peuvent 
pas  intéresser  un  ^utre  Public  que  le  nôtre, 
Par  exemple  l’inamense  colleftion  fur 
l’fiistoire  de  l’Empire  par  Mr.  Haeberlin 
est  un  ouvrage  précieux  pour  l’Allemagne. 
Mais  l’idée  de  le  traduire  en  Français  ferait 

absurde.  En  fécond  lieu  il  faut  considère^ 

# 

fi  ce  font  des  Ouvrages  dont  les  idées 
foyent originales,  on  fi  elles  ont  été  puisées 
chez  quelque  autre.  Nation , dont  la  litté- 
rature fut  fort  connue  en  France.  Ce  ferait 
encore  pis  si  la  Nation  Française  nous  les 
avait  fournis.  C’est  ainsi  qu’il  ferait  inutile 
de  vouloir  traduira  les 'bonnes  choses  qu’on 
a écrit  chez  nous  fur  les  affaires  Améri- 
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caines , puisque  les  écrits  des  Anglais  ont 
été  la  fource  où  nous  avons  puisé.  Encore 
moins  pourrait  on  vouloir  traduire  en 
Français  ce  que  nous  avons  écrit  pour  et 
contre  le  Système  physiocratique^  enfanté 
en  France. 

Troisièmement  il  faut  choisir  des  choses 
d’un  intérêt  un  peu  universel.  Les  yeux 
d’une  Nation  fe  ' tournent  fur  certaines 
fciences  et  fe  dé  tournent  de  dessus  d’autres. 
Il  fe  trouvera  fans  doute  ciiez  elle  des  par- 
ticuliers qui  s’y  appliqueront;  mais  pas 
assez  pour  former  un  public.  Il  feroit  ab- 
surde de  vouloir  changer  fur  cela  les  idées 
d’une  telle  Nation  et  on  perdrait  fon  tems 
et  fes  efforts  à le  tenter.  Il  faut  absolument 
s’y  accommoder.  Enfin  J1  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  lumière  des  connaissances  ré- 
side furtout  dans  l’Allemagne  protestante. 
Dans  un  pays,  protestant  on  pense , on 
écrit  autrement  que  dans  un  pays  Catholi- 
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que;  il  est  permis  d’y  publier  des  choses 
qu’on  n’ose  point  publier  dans  celui  ci. 
Nous  avons  des  ouvrages  philosophiques 
et  theologiques  fupérieurs  assurément  à 
ceux  d’aucüne  nation.  Mais  le  point  de 
vue  fous  lequel  des  Théologiens  et  des 
Philosophes  protestans  peuvent  voir  et 
montrer  les  choses , ne  font  pas  ceux  fous 
lesquels  on  ose  les  montrer  en  France. 

Voilà  les  attentions”  que  ces  gens  de 
lettres  ne  perdront  pas  de  vue , dans  leur  ' 
projet, & ce  qui  les  ont  engagé,  à en  commen- 
cer l’exécution  par  l’ouvrage  de  Mr.  Zim- 
mermann , dont  voici  l’histoire* 

Mr.  Zimmermann  Professeur  d’Histoire 
naturelle  à Bronswik,  à publié  en  1777 
un  ouvrage  latin  fous  le  titre  de  fpecimeii 
Geograjohiœ  ZooÎGgicœ  Qiiadru'péchim  clo^ 
micilia  S migrationes  Jisiens.  Lugd.Bat, 
JJJ2'  d-'  Les  connaisseurs 

applaudirent  beaucoup  & à fon  idée , & 


XIV 


à la  manière  dont  il  l’avait  exécutée.  Efiec- 
ti veinent  il  y règne  une  profondeur  de  re- 
cherches peu  connnune.  Mais  cette  meme 
application  de  rAlitelir  à fnivre  fon  objet 
dans  tous  les  ouvrages  des.  Naturalistes  , 
& des  Voyageurs  Français,  Anglais,  Ita- 
liens , Suédois,  Russes,  Allemans  &c* 
ne  pût  manquer  d’augmenter  beaucoup  la 
foinme  des  vérités  qui  y avoient  rapport.  Il 
publia  donc  une  année  après  le  premier 
Volume  de  fon  ouvrage  , en  Allemand  , 
avec  un  grand  nombre  de  correftions  & 
d’augmentations.  On  retrouvera  dans  l’in- 
troduftion  placée  à la  tète  de  cet  écrit  le 

plan  détaillé  de  l’ouvrage  de  Mr.  Zlmmer- 
< 

mann.  Les  Animaux  répandus  fur  tout  le 
globe  en  forment  la  première  partie»  Ceux 
qui  habitent  de  grandes  zones,  la  fécondé: 
mais  il  les  fubdivise , eu  ceux 'qui  font 
communs  aux  deux  hémisphères,  & ceux 
qui  n’en  habitent  qu’un.  Enfin  ceux  qui 
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font  renfermés  dans  de  petits  espaces , 
forment  la  troisième  partie.  Le  premier 
Volume  contient  la  première  partie  ^ & la 
première  fectioii  de  la  fécondé.  Le  deuxiè- 
me Volume  qui  a paru  en  1760  livre  tous  ' 
les  autres  animiaux.  Mais  comme  la  troi- 
sième partie  offre  un  vaste  calios  d’espèces 
qu’on  n’auroit  pas  pu  ranger > fi  on  l’avait 
voulu  traiter  coriime  les  deux  premières; 
Mr.  Zimmermann  ajugé  a propos  d’en  faire 
une  description  abrégée  de  tous  les  Qua- 
drupèdes, fuivant  leurs  classes,  genres, 
& espèces  ; ce  que  les  Naturalistes  nom- 
ment une  fijnoÿsis  ou  un  qiiatrù- 

pedmn  ; en  marquant  à la  fin  de  chaque 
description,  les  bornes  de  leur  habitation, 
avec  les  renvois  nécessaires  pour  ceux  qui 
avaient  déjà  été  traités  précédemment.  Tout 
cela  est  fait  avec  la  même  oü  une  plus 
grande  éxaétitude  encore,  &la  plus  fcru- 
pulcuse  citation  des  fources , comme  dans 
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ce  qüe  nous  offrons  ici  au  ledeun  Pour  fe 
, faire  une  idée  de  cette  éxaftitude  , & de 
. l’immensité  dés  recherches  de  Mr.  Zim- 
mermann , il  fuffira  de  dire  que  le  nombre 
des  espèces  de  Quadrupèdes  dont  il  donne 
la  description  monte  à 377  , tandis  qu’on 
a cru  jusqidici  n’en  connaitre  à peu  près 
que  250b 

/A  cet  ouvrage  Mr.  Zimmermann  a 
ajouté  une  Mappe  monde  zoologique  in- 
génieusement dessinée , & ou  font  mar- 
qués dans  chaque  contrée  les  animaux  qui 
l’habitent  j & les  limites  de  ceux  qui  oc- 
cupent une  vaste  partie  de  la  furface  du 
globe.  Un  troisième  Volume  vient  de 
paraitre.  Il  contient  les  résultats  des 
recherches  de  Mn  Zimmermann,  relative-  ' 
' ment  à l’histoire  du  Globe , &;  à celle  des 
migrations  des  hommes  & des  animaux  & 
autres  objets  de  cette  NaLiire. 
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Voilà  l’ouvrage  que  nous  comptons 
offrir  au  public  dans  une  tradudioii 
Française*  Nous  n’avons  pas  cru  pour- 
voir mieux  [ choisir , tant  par  le  méri^ 
te  de  l’ouvrage  en  lui  même  j qui  est 
fait  avec  une  application  , une  èxadî* 
tilde  et  une  fagacité  peu  commune,  que 
par  rapport  à fon  objet.  ,Car  l’Histoire 
Naturelle  forme  une  branche  des  con- 
naissances humaines , d’un  intérêt  gé* 
néral  , et  auquel  on  s’applique  beau- 
coup en  France  et  même  dans  toute 
l’Europe  ; et  en  général  cet  ouvrage  rem- 
plit toutes  les  conditions , auxquelles 
nous  avons  dît  plus  haut , qu’il  fallait 
faire  attention,  lorsqu’on  voulait  choi- 
sir un  livre  Allemand , pour  le  faire 
connaître  en  France  par  une  traduc- 
tion. 
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' ! Mais  ■l’Histôirè  - de-  Thomme  étant 
d’un  interet  encore  beaucoup  plus  uni- 
versel que  celle  des  autres  Animaux, 
nous  avons  fuivi  rexemple  de  Mr. 
Zimmermann  , - en  publiant  fcparément , 
l’Article  de  foii  ouvrage’ qui  en  traite.  Bien 
(des  Leéleurs,  plus  indifférents  fur  les  Qiia- 
drupédes,  feront  curieux  de  connaître 
mieux  rbomme,  et  c’est  par  là  que  nous 
avons  commencé.  Cependant  tout  l’ouv- 
rage ainsi  que  la  Mappemonde  Zoologi- 
que , que  l’on  tâchera  de  faire  graver 
avec  ' la  dernière  exaftitude  et  netteté 
paraitront  bientôt , et  nous  pouvons 
nous  flatter  que  difficilement,  l’on  trou- 
vera ' ailleurs  tant  de  récherches  fi  vas- 
tes, fi  exactes  , puisées  dans  tout  ce  que. 
l’Europe  favânte  fournit  fur  cette  ma- 
tière , et  concentrées  dans  un  aussi 
petit  espace. 
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‘Le  Traduélenr  ayant  autrefois,  dans' 
un  tems  heureux  de  loisir  fortement 
étudie  rhistoire  de  riiomme , il  a osé- 
y faire  quelques  additions.  Ce  font 
les  idées , qui  lui  font  restées , après 
douze  ans  de  distraftion  fur  de  tout  ’ 
autres  objets,  d’un  ouvrage  qu’il  avait 
composé  fur  la  Nature  humaine , & 
qu’il  a perdu.  C’est  au  Lefteur  à ju- 
ger fl  elles  valaient'  la-  peine  dê  lui 
être  présentées , & par  conséquent  il 
n’en  dira  pas  davantage.  . ; ; 

Si  cet  essai  est  bieir  accueilli-'^  on 
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le  fera  fuivre,  de  bien  d’autres  .vdüvra- 
ges  utiles  &:  agréables,- ré laiifs  àatout 
les  genres  des  'connaissances;' humàines, 
dont  nous -possédons  un  nombre  .consi- 
dérable en  Allemagne.  Entre  autres 
on  promet  des  traduftions  ou  des  ex- 
traits intércssans  concernant  l’état  poli- 
tique de  notre  patrie  , & une  histoire 
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ràisonnée  des  efforts  que  l’on  a fait 
chez  nous  , pour  perfectionner  l’éduca- 
tion. C’est  un  point  fur  le  quel  nous 
avons  donnés  les  premiers  un  exemple 
aussi  beau  , que  peu  connu  à toute 
l’Europe, 


INTRODUCTION. 


C-^’est  lorsqu’il  s’agit  de  développer,  & les 
loix  de  la  Nature,  & fes  ressorts,  que  la 
raison  de  l’homme  lent  toute  fa  foiblesse. 
Dans  tous  les  Systèmes  qu’elle  invente,  elle 
trouve  des  exceptions  ; & ce  n’est  qii’a- 
près  avoir  combiné  les  rapports  les  plus 
éloignés  , qu’elle  fc  flatte  d’avoir  décou- 
vert quelques  traces  des  loix  fixées  par  le 
Créateur.  L’Observateur  le  plus  infatiga-  ' 
blc  y fuccombe  fouvent , & dans  fon 
désespoir  il  conçoit  quelque  fois  l’idée 
étrange  que  peut-être  toute  la  chaîne 
des  êtres  vivans  ou  inanimés,  existant 
lans  choix , fans  ordre  ni  régie,  est  aban- 
donnée h la  merci  d’un  aveugle  hazard. 

Il  n’est  pas  impossible , qu’un  penseur 
impatient,  après  bien  des  Systèmes  en- 
fantés par  une  imagination  vague , 
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& fe  détruisant  les  uns  les  autres , s’aban- 
donne à foii;  délire,  au  point  de  nier  qu’il 
y ait  un  Plan  dans -la  Création.  Mais  un 
homme  plus  réfléchi  commandera  à fon 
jugement,  rassemblera  plus  de  faits;  & 
à forcé  de  combiner,  de' décomposer,  & 
de  renouer,  il  verra  une  faible  lueur 
d’ordre  s’élever  du  fein  de  cette  obscurité. 
Plus  le  nombre  des  faits  est  considérable, 
plus  il  est  difficile  d’un  côté  & facile  de 
l’autre , de  porter  un  jugement.  Leur 
quantité  nous  fait  balancer  fur  le  choix  de 
ceux , dont  l’ensemble  donneroit  de 
grands  résultats.  Et  pourtant  ce  n’est  que 
quand  on  a rassemblé  assez  de  decouver- 
tes & d’observations  3 qu’il  est  possible  de 
former  l’esquisse  d’un  Système.  Mais  fup- 
posant  que  l’esprit  le  plus  fublime,  doué 
des  forces  intelleftüelles  d’un  Neuton  fe 
crée  un  monde  : une  feule  découverte 
fuflira,  pour  tout  renverser.  Il  fe  verra 
forcé  alors , ou  de  prendre  le  parti  le  plus 
raisonnable,  & de  renverser  tout  l’édifice; 
ou  de  mettre  la  Nature  à la  gene  & de 
la  forcer  dans  des  limites,  qu’un  fouflle 
eflace  & détruit. 
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Voilà  ce  qui  cause,  d’un  côté  les  con- 
tradictions de  tous  les  Systèmes  entre  eux; 
& de  l’autre  la  haine  condamnable  de  tout- 
arrangement.  Le  Système  de  Linné  n’est 
assurément  pas  celui  de  la  Nature;  mais 
considéré  comme  arrangement,  pour  em- 
brasser d’un  coup  d’œil  toute  la  fuite  des 
etres,  il  vaut  furement  mieux  que  l’ataxie 
totale  de  Mr.  de  Buffon.  Avouons  qu’il 
n’y  a pas  le  'moindre  fondement  à l’idée, 
de  ranger  les  Animaux , fui  vaut  leur  plus 
ou  moins  d’affinité  avec  rhommc.  Car  je 
ne  conçois  pas  encore,  pourquoi,  ni  de 
combien  le  Cliakal  ou  le  Jaguar,  le  Co- 
chon ou  le  Renne,  le  Lion  ou  le  Rhi- 
noceros m’appartiendroient  de  plus  près 
run  que  l’autre?  Mais  fi  je  trouve  des 
ressemblances  entre  certaines  espèces; 
pourquoi  ferait-il  insensé , de  les  regarder 
])ar  là  môme  comme  liées  entre  elles , & 
de  les  ranger  dans  cet  ordre  ? Sans  doute 
qu’il  faut  que  ces  caractères  foient  en 
assez  grand  nombre,  bien  marqués,  & 
point  trop  isolés.  Il  faut  autant  qu’il  est 
possible  faisir  des  traits  de  ressemblance 
frappans , & tirés  de  l’ensemble  de  la 
forme,  de  l’instiiiâ:,  & de  l’économie  ani-- 

b 5 


IO 


inale;  'd’après  lesquels  ou  pourra  fort 
bien  indiquer  à chaque  Créature  la  place 
qui  lui  convient.  ’ 

J’avouerai  volontiers , qu’avec  tout 
cela  nous  ne  découvrirons  pas  le  Système 
véritable  de  la  Nature.  Mais  qui  pour- 
roit  exiger  rien  de  pareil  du  l’homme?  il 
fuffit  de  ne  point  réunir  de  contradièlions 
frappantes,  & de  ne  pas  mettre  direcle- 
ment  la  Nature  en  contraste  avec  elle 
meme. 

Cependant  quoique  l’Ordre  de  la  Nature 
foit  incompréhensible  , il  y en  a certaine- 
ment un,  qu’elle  observe.  Elle  ne  montre 
à nos  yeux  de  taupe  que  quelques  parties 
isolées  et  courtes  de  fon  cercle  immense  ; 
mais  cela  meme  mérite  toute  notre  grati- 
tude. Et  voilà  justement  pourquoi  c’est 
, lUval  raisonner,  que  de  conclure  de  quel- 
ques cas  particuliers,  qu’il  n’éxiste  point 
de  Chaîne  ou  de  fuite  d’êtres  dans  la  Na- 
ture , parcequ’il  manque  ça  et  là,  quelque 
chainon,  quelque  point  de  liaison.  Vol- 
taire , fl  grand  fur  tant  d’autres  choses , ne 
l’étoit  point  en  fait  d’Histoire  naturelle,  et 
on  ne  doit  point  juger  trop  févérement  en 
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lui  lin  raisonnement  pareil,  fondé  fur 
le  défaut  de  connaissances.  Mais  tous  ceux 
qui  ont  profondément  étudié  la  Nature 
font  persuadés  que  les  Lacunes,  qui  fè 
trouvent,  ne  font  pas  fon  ouvrage, mais  Teffet 
de  l’ignorance  humaine.  Tout  ce  que  nous 
connaissons  dans  toute  la  Création  est  lié 
par  des  nuances.  De  l’homme  jusqu’au 
dernier  des  Singes,  du  Polype  jusqu’il  la 
truffe,  on  découvre  le  Plan  le  plus  fage, 
Perdre  le  plus  éxaft.  Comment  pourrait 
on  fe  tromper , en  concluant  par  analogie, 
que  la  Nature  ne  fe  contredit  pas  ; qu’elle 
observe  toujours  le  môme  ordre;  et  que' 
lors  même  que  iioiis  découvrons  un  déran- 
gement et  des  vuides,  c’est  qu’elle  le  dé- 
robe à nos  yeux. 

N’en  avons  nous  pas  la  preuve?  Avant 
que  Trembley  nous  fit  connaitre  les  Poly- 
pes, Güldenstedt  la  Souris-Taupe  (Spalax) 
Garden,  le  Lézard -Sirene  ( Siren  laser 
tina)  et  Bufibn  le  Gibbon;  ne  pensions 
nous  pas  appercevoir  bien  plus  de  mem- 
bres qui  manquoient  dans  lachaine,  et  qui 
néanmoins  y oxistoient  ? et  ces  lacunes 
• — — 1 ^ ^ ^ — 

fl)  Piclioun.  PhÜQS,  Article  Chauie  des  êlrc^^ 
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n’ont  elles  ' pas  toutes  été  fuppléées  pen- 
dant ce  fiècle?' 

On  a beau  vanter  les  connaissances 
des  Anciens  , l’Histoire  naturelle , et  en 
général  toute  la  fcience  de  la  Nature  s’élè- 
ve de  nos  jours  fort  au  dessus  de  ce  qu’elle 
était  alors.  Cependant  elle  aurait  pu  faire 
de  bien  plus  grands  progrès , fi  les  Rois  et 
les  Souverains  lui  avaient  accordé  plus  de 
protedion  ; fi  animés  du  noble  désir  d’é- 
clairer les  hommes,  ils  avoient  cherché  à 
répandre  davantage  la-  connoissance  de  la 
Nature.  Communément  l’ame  d’un  Sou- 
verain prend  un  tout  autre  pli...  L’esprit  de 
conquête,  on  même  la  feule  fuif  du  plai- 
sir, les  rendent  indilférents  pour  l’huma- 
nité. 

C’est  par  cette  raison  que  les  Grands 
ne  font  que  rarement  capables  , de  bien 
fentir  l’utilité  des  diverfes  connaissances. 
Sans  cela,  que"  ne  donneraient  ils  pas  pour 
des  découvertes  en  fait  do  physique  èt 
d’îfistoire  naturelle  ; puisque  rien  n’est 
plus  intiuement  lié  à l’Agricuhure  , à 
l’Economie  , aux  Mines  , aux  Forêts  , a 
toutes  les,  espèces  de  Manufactures’?-  Le 
moindre  progrès  dans  une  feule  de  ces 
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fdences-,  oir  la  découverte  d’im  féiil  mi- 
néral, d’une  ])lante  nouvelle  et  utile,  d’un 
moyeu  de  mieux  nourrir  et  conserver  le 
bétail , paye  dans  la  fuite  amplement 
tous  les  fràix.  Cela  est  fr  fensible,  qu’on 
a peine  à concevoir,  cominenr  on  peut  eii- 
•ccre  écrire  de  nos  jours- des  Traités  fur 
l’utilité  de  î’Iiistoire  naturelle.  Pourquoi 
n’en  écrit  on  pas  fur  Tutilité  du  bon 
feus  ? 

Ne  fo^mns  pourtant  pas  injustes.  Il  y 
a des  Souverains  qui  fentent,  que  de  pro- 
téger les  fciences , c’est  devenir  les  bien- 
faiteurs'de  riiumanité.  La  Navigation  et 
riiistoire  naturelle  leur  doivent  beaucoup  ; 
et  par  conséquent  aussi  la  Société.  Ils 
ont  perfeclionné  l’iiomme.  Notre  fiècîe 
avance  à pas  de  Géans  dans  cette  noble 
carrière.  Au  moment  même  oû  j’écris, 
on  découvre  dans  cette  ville  ci  (Bronswik) 
des  chainons  importans  dans  la  grande 
draine  des  êtres.  (*)  Il  parait  donc , fi  nous 


(*)  Mr.  Wagler,  Médecin  du  Duc  de  Brorswik,  déjà 
donnu  comme  excellent  Anatomicien  & Médecin  , pu- 
bliera bientôt  fes  grandes  découvertes  microscopiques.  Il 
a trouvé  une  fuite  remartjuable  de  polypes  à fleurs,  & 
observé  philosophiquement  leur  genre' ü’éxisterice.'ll  fait 
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continnons  à courir  cette  carrière , &:  fi  de 
grandes  révolutions  ou  îe  despotisme  ne 
traversent  par  l’esprit  de  découverte  & 
d’instruftion  des  hommes,  que  le  Système, 
qui  nous  femble  a présent  fi  décousu , ne 
présentera  plus  de  grandes  lacunes,  à 
notre  postérité , dans  quelques  Siècles 
d’ici. 

Mais  fl  la  Nature  fait  fuivre  cette  im* 
mense  quantité  d’êtres  dans  un  arrange- 
ment déterminé,  j’ai  cru  découvrir  d’un 
autre  côté^  un  ordre  pareil  dans  leur  nom* 
bre  & dans  leur  distribution.  C’est  à dire, 
qu’il  est  question  de  fa  voir,  dans  quelle 


produire  le  pôlype  à aigrette,  (Tübitlaria  gelatinosa  Pall.) 
par  les  oeufs;  de  façon  qu’on  peut  voir  chez  lui  des  ar» 
rière- petit-fils  de  la  même  fan^ille.  Il  observe  presque 
tous  les  jours  de  nouvelles  espèces  de  NaïdeS  , de  Té* 
nies  &c.  Suivant  feS  dernières  observations  , il  a tout 
lieu  de  penser,  que  le  polype  à bras  de  couleur  brune 
(Hydra  fusca)  outre  fa  façon  ordinaire  de  fe  multiplier 
fe  reproduit  encore  par  des  oeufs.  Le  tems  mettra  bien- 
tôt CCS  merveilles  au  grand  jour.  Que  d’espérances  on. 
peut  fonder,  fur  l’esprit  philosophique  d’un  Observateur 
aussi  exaft.  N’ote  de  l'Ætcivr.  Ces  espérances  fi  justes 
fe  font  évanouies.  Ce  Médecin  éclairé  , ce  philosopha 
également  aimable  & estimable  est  mort  , peu  de  tems 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  & fans  avoir  eu  le 
tems  de  mettre  fes  observations  intéressantes  assez  en 
ordre  , pour  qu*on  eut  pu  les  publier  après  fa  mort» 
i^ot»  dit  Traducteur, 
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proportion  font  les  fommes  des  espèces 
des  individus  des  divers  règnes  de  la  Na- 
ture ? Quelles  font  les  espèces  prépondé- 
rantes? & jusqu’où  s’étend  cette  prépon- 
dérance? Les  réponses  à ces  questions 
rouleront  fans  doute  extrêmement  fur  des 
probabilités , pareequ’il  y a encore  tant 
d’éspèces  inconnues.  Cependant  on  voit 
que  le  grand  but  de  toute  la  création  c’est 
de  vivifier.  Voilà  pour  quoi  il  éxiste  un 
bien  plus  grand  nombre  d’êtres  vivans^ 
c’est  à dire,  d’animaux,  que  de  ceux  qui 
le  font  moins  ou  point  du  tout.  Il  y a 
moins  de  Plantes  que  d’Animauxf  et  moins 
de  Minéraux  que  dePlaiites.il  est  vrai  qu’il 
est  bien  plus  facile  de  calculer,  avec  quel- 
que vraisemblance  le  nombre  des  Plantes 
d’après  l’étendue  de  la  furface  de  la  terre, 
que  la  fomme  des  animaux.  Car  les  nou- 
velles découvertes  nous  montrent,  qu’il 
n’éxiste  presque  pas  une  feule  plante,  ou 
un  fcul  animal , qui  ne  fournisse  la  fub- 
ftance  à d’autres  êtres  animés.  Il  y a finis 
doute  aussi  des  plantes  parasites,  des 
mousses.  Mais  leur  nombre  n’approche  en 
aucune  manière  de  celui  des  animaux  pa- 
rasites, furtout  de  ceux  que  l’oçii  anné 
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' découvre.  On  voit  donc  bien  qidil  est  près* 
que  impossible  de  fixer,  pour  les  animaux, 
un  nombre  approchant  feulement  de  la  vé- 
rité ; mais  cela  est  moins  difficile  par  rap- 
port aux  Plantes.  - 

La  fécondé  partie  de  cette  question, 
concerne  la  distribution  des  productions  de 
la  Nature  fur  le  Globe  5 et  c’est  elle  qui 
forme  plus  particulièrement  l’objet  de 
mes  recherches.  Si  l’on  commence  par  les 
M inëraii  X , 1 a grande  di  fficu  1 të  q a i fe  p réseï i - 
te,  c’est  que  l’homme  n’a  fait  que  gratter 
un  peu  la.furface  de  lai  terre,  et  qu’il  n’est 
jamais  parvenu  à une  profondeur,  qui 
présente  le  moindre  caradère  d’uniformi- 
té. 'Encore  ces  égratignurcs  à la  furface 
n’ont  elles  été  faites  que  dans  très  peu  de 
pays.  On  verra  dans  la  quatrième  partie 
de  cet  Ouvrage,  combien  ce  que  nous  con- 
noissons  de  la  furface  de  la  terre  est  peu 
de  chose  ; et  de  quelle  précipitation  on  le 
rend  coupable,  en  voulant  juger  de  la 
partie  connue  à l’inconnue.  Guettard,  à 
qui  la  Minéralogie  doit  assurément  beau- 
coup, avoit  une  idée  particulière , concer- 
nant la  distibution  des  Minéraux  dans  le 
fein  de  la  terre.  Il  pensoit  que  dans  les 


Pays  fitiiés  fous  les  mêmes  climats  géo- 
graphiques, on  trouvait  des  Minéraux 
femblables. 

Il  n’y  a aucune  Science , où  ce  ne  foit 
une  témérité  de  tirer  des  propositions  gé- 
nérales de  quelques  faits  particuliers;  mais 
on  devrait  être  encore  plus  circonspeft 
dans  l’histoire  naturelle , que  dans  aucune 
autre.  La  Nature!  Qu’elle  est  immense, 
impénétrable  à nos  faibles  yeux  ! Et  nous 
osons,  nous,  qui  n’en  appercevons  que 
quelques  petits  lambeaux,  les  coudre  en- 
femble,  & prétendre  déduire  de  là  les 
grandes  loix  du  Créateur  ! Tout  homme 
qui  aura  employé  plus  de  quelques  mois 
à l’étude  de  la  Nature,  fans  en  devenir 
plus  modeste,  est  incurable  fur  ce  point. 
Je  ne  parle  ici  qu’en  général.  Car  quant 
à l’opinion  de  Guéttard,  à la  quelle  je  re- 
viens , elle  fe  confirmera  peut-être  un  jour 
par  des  découvertes  ultérieures.  Mais 
pour  à présent  il  femble  qu’elle  porte  fur 
un  trop  petit  nombre  de  comparaisons  iso- 
lées entre  peu  de  contrées. 

Ce  Savant  estimable  a comparé  les 
Minéraux  de  la  Suisse  & du  Canada;  en- 
fuite  les  produélions  minérales  du  Cap, 
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& de  Madagascar,  avec  celles  de  France 
& de  l’Archipel,  de  la  Cocliinchine,  & “ 
de  Rio  Janeiro  au  Brésil,  b)  Trouvant 
qu’elles  avoient  du  rapport,  il  s’imagina  ' 
tout  de  fuite  avoir  trouvé  la  grande  loi, 
ftiivant  la  quelle  les  Minéraux  font  distri- 
bués fur  notre  Planète.  Mr.  de  Pauw  pa- 
rait  aussi  convaincu  de  cet  arrangement  c)- 
& allègue,  en  faveur  de  cette  opinion,  ’ 
l’or  & l’argent  du  Pérou,  comparé  aux  ' 
Mines  des  mêmes  Métaux,  qui  fe  trou- 
vent très  vraisemblablement  en  Afrique.  •' 
Je  pourrais  alléguer  ici  les  rélations  de  ' 
Barrette  d)  & de  Roemers  e)  pour  con- 
firmer encore  davantage  l’existence  de 
l’immense  richesse  des  veines  métalliques 
de  cette  partie  du  monde.  Mais  la  Norwe- 
ge-&  la  Saxe  avoient  au  moins  autrefois  ■ 
de  l’argent  en  aussi  grande  abondance  que 
le  Pérou;  la  Transylvanie  fournit  de  l’or,'  ^ 
& non  feulement,  on  n’en  a pas  encore 
découvert  dans  la  partie  Septentrionale  de  ' 


b)  ,V.  Mém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Paris.  Ann.  175Z 

& 1753. 

c)  Défense  des  Recherches  philos,  fur  les  AmeriC. 

.J).  100.  ' ^ 

d)  V,  Hist.  Gén.  des  Voyages,  T.  5. 

e)  Relation  de  la  Guinée  par  Roemers.  1769.  ' " • 
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l’Afrique;  mais  même  les  Etats  de  la  mai- 
son d’Autriche,  qui  avoisinent  cette  Proi- 
vince,  femblent  bien  moins  favorisées  de 
la  fortune  fur  ce  point.  A présent  on  vient 
de  découvrir  en  Sibérie,  dans  la  contrée 
de  Nertschinsky,  non  loin  de  la  Monta- 
gne de  fouffre  d’il  de  Kan , une  mine  de 
Cinabre.  Elle  est  tout  à fait  isolée,  au 
moins  félon  les  apparences,  dans  cette 
Vaste  contrée.  Et  le  fer?  Où  ne  le  trouve- 
t-on  point?  Depuis  la  Suède  jusqu’au 
Cap,  la  Nature  l’en  a répandu  une  im- 
mense quantité  au  grand  avantage  de  l’es- 
pèce humaine;  presque  fur  toute  la  fur- 
face  de  la  terre.  Car  les  Zones  brûlantes 
le  produisent  aussi  bien  que  les  glacées. 

On  voudra  bien  ne  pas  interpreter  ceci, 
comme  lî  je  n’appréciois  pas  avec  récon- 
naissance les  recherches  de  Guettard.  Elles 
font  infiniment  estimables,  & le  devien- 
nent encore  davantage , par  fon  important 
ouvrage , des  Cartes  minéralogiques  de  la 
France.  Mais"  fa  proposition  générale 
n’est  elle  pas  anticipée , eu  égard  à notre 
ignorance?  Ajoutons  à cela,  que  la  fur- 
face  de  la  terre  a éprouvé  indubitablement 
des  révolutions  extraordinaires,  qui  ont 
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pu  aisément  déplacer  des  Minéraux.  J’ob- 
serverai pourtant  que,  cette  objection  pa- 
rait d’abord  bien  plus  forte  qu’elle  ne  l’est 
en  effet.  Posons  d’abord  que  le  climat, 
Pair , les  eaux  ont  une  forte  influence 
fur  la  génération  des  métaux.  En  admet- 
tant ensuite  qu’il  s’est  écoulé  bien  des 
fiècles  depuis  ces  révolutions  de  la  fur- 
face  du  globe,  & que  la  nature,  qui  n’o- 
pére  que  lentement,  a eu  le  tems  de  fe 
remettre  & de  continuer  fes  travaux  inter- 
rompus ; on  fent  que  malgré  ces  mêmes 
révolutions , l’égalité  des  métaux  fous  des 
climats  égaux  a du  fe  rétablir,  & doit  fe 
retrouver.  Au  moins  peut-on  présumer 
avec  certitude,  que  nos  descendans  après 
des  découvertes  multipliées , pourront  in- 
diquer un  ordre  dans  la  distribution  des 
Métaux.  Ils  trouveront  vraisemblable- 
ment, qu’il  n’y  a que  quelques  métaux 
généralement  répandus,  comme  le  fer; 
'tandis  que  d’autres  font  circonscrits  dans 
les  bornes  étroites,  par  des  causes  loca- 
les. Au  moins  y a-t-il  cela  de  très  avan- 
tageux pour  nous  ; que  les  métaux  & les 
pierres  les  plus  utiles  font  en  plus  grande 
abondance^  & plus  généralement  répan- 
dus , que  l’or  & les  diamans. 
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Il  faudrait  aussi  etre  extrêmement  cir- 
coiispeft,  dans  les  jngemens  qu’on  por- 
terait fur  la  distribution  des  Plantes.  Ce- 
pendant on  peut  vraifemblablement  affir- 
mer, qu’elle  fuit  l’ordre  des  climats,  pour- 
vu que  fous  ce  mot,  on  comprenne  le 
climat  Physique,  & non  pas  le)Géogra- 
pliiqiie.  Ce  premier  est  le  résultat  com- 
biné de  la  position  d’un  pays,  de  fon  at- 
mosphère & de  fon  terroir.  Il  n’est  pas 
uniquement  déterminé  par  la  latitude  géo- 
graphique; mais  bien  par  fon  dégré  de  ' 
chaleur  ou  de  froid,  auquel  d’autres  cau- 
ses concourent  fort  fouvent  ; & enfin  par 
le  dégré  d’humidité  qui  y régne.  C’est-ce 
climat  physique  , qui  fouvent  n’a  point 
de  rapport  avec  le  climat  géographique, 
dont  il  fera  question  principalement  dans 
le  cours  du  présent  ouvrage. 

En  examinant  les  Plantes  d’après  ce 
fens  du  mot  climat,  on  peut  espérer  des 
réfultats.  Car  les  plantes  des  Zones  chau- 
des fe  produisent  dans  nos  ferres  ; on  re- 
trouve des  Plantes  du  Groenland  & de  la 
Zone  glaciale  non  feulement  fur  les  Alpes 
& les  Pyrénées,  mais  encore  jusques  fur 
les  Cordillères  : & c’est  cela  qui  forme  un 
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éxemple  frappant.  On  voit  donc  bien  ici 
que  c’est  le  meme  Climat  physique,  quj 
favorise  ou  qui  produit  la  môme  Plante, 
Tournefort  nous  en  fournit  une  des  preur 
ves  les  plus  marquées.  Il  a trouvé  au  fom- 
met  du  mont  Ararat,  les  plantes  de  la  Lap- 
ponie  ; un  peu  plus  bas  celles  qui  font  iiir 
digénes  en  Suède  ; encore  plus  bas , celles 
de  la  France  ; plus  bas  encore  les  Plantes 
dltalie  :&  enfin  au  pied  de  cette  montagne, 
celles  que  produit  le  reste  de  l’Arménie,  où 
elle  est  fîtuée.  Si  l’on  ne  trouve  pas  toutes 
les  Plantes  du  Groenland  fur  les  Alpes 
Suisses  ou  Américaines,  on  ne  doit  en 
conclure  autre  chose,  fi  non,  que  fou- 
vent  des  causes  fecoiidaires , comme  le 
terroir  , l’ombrage , & autres  , qu’une 
Plante  demande,  ne  fe  trouvent  pas  être 
les  mêmes  au  Groenland,  que  fur  ces  hau- 
tes montagnes. 

J’observerai  encore  que  je  ne  prétens 
parler  ici  de  la  distribution  des  Plantes,  & 
dans  la  fuite  de  celle  des  animaux,  que 
telle  que  nous  la  voyons.  Quoique  l’im- 
pression de  bien  des  Plantes  des  Indes, 
que  l’on  trouve  fur  des  pierres  & des  ter- 
res durcies  du  Nord,  foient  des  Phénomér . 
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nes  très  remarquables , ils  forment  tout 
•aussi  peu  l’objet  de  mes  recherches,  que 
les  os  d’Eléphans  trouvés  fur  l’Ohio  ou  fur 
le  Jénisei.,  Nous  aurons  occasion  d’en  pari- 
1er  dans  le  quatrième  Volume. 

Il  paroit  pour  tant  qu’il  en  est  des  Plan* 
tes  comme  des  Minéraux,  & qu’il  y en  a 
qui  fe  contentent  de  tous  les  Climats,  & 
qui  font  par  conséquent  répandues  fur  tou* 
te  la  terre.  Dans  le  Catalogue  de  Haller' 
011  trouve  plus  de  cent  Plantes  f)  qui  crois- 
fent  au  haut  des  Alpes , & dans  les  vallées 
d’alentour.  Elles  s’étendroient  loin , félon 
les  apparences,  fi  le  terroir  n’y  mettait 
fou  vent  obstacle.  Mais  il  y a. certainement 
des  Plantes  extrêmement  répandues.  Le 
Solamim  nigrum  Linnéi , par  ex.  croit 
fpontanément  dans  toutes  les  quatre  par- 
ties du  monde,  & dans  tous  les  Climats. 
La  Classe  des  Gr amens , principale  nour- 
riture des  hommes  h de  tous  les  animaux 
frugivores,  croissent  préférablement  à 
d’autres  Plantes  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Ceux  dont  l’homme  fe  nourrit,  font 


f)  Hallcri  Hist.  Stisp.-  Helvet.  &:  Enumerat,  method. 
Stisp,  J-ielvet.  indig-. 
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furtout d’abord  dans  les  Zones  froides  &: 
tempérées,  tontes  nos  espèces  connues 
de  grains , comme , le  feigle , l’orge , le 
froment,  le  millet,  que  l’on  cultive  de- 
puis le  Nord  de  l’Afrique  jusqu’au  Sud  de 
la  Suède.  Ensuite  dans  les  Zones  plus  ar- 
dentes; le  Ris,  qu’on  cultive  aussi  en 
Italie;  le  blé  d’Inde  (ZeaMays)  qui  crqit 
encore  dans  nos  contrées , & qui  tire  fon 
origine  des  pays  chauds  de  l’Amérique; 
les  Plantes  nommées  Holciis  y Sorgum^ 
Holcus  bi  color  y Poa  Abyssinlca  y qui, 
félon  Bruce  fert  de  nourriture  aux  Abys- 
siniens. C’est  de  la  femence  de  tous  fes 
grains  que  fe  nourrit  l’homme.  Le  Dattier, 
(Phoenyx  daftilifera)  le  Cocotier  (Cocos 
micifera)  fe  trouvent  dans  tous  les  pays, 
y compris  les  Iles,  depuis  le  Nord  de  l’A- 
frique, jusqu’à  la  Zone  tempérée  de  l’Hé- 
misphère antardique.  Dans  toutes  les  con- 
trées où  les  grains  manquent,  ces  arbres 
fervent  de  nourriture  principale  à l’hom- 
me; qui  de  plus  employé  leurs  feuilles, 
leur  écorce,  leur  bois,  à plusieurs  usa- 
ges, comme  à en  faire  des  toits,  des  Cor- 
des, des  Voiles,  des  Vases. 

Mais  toute  la  Classe  des  Mousses  n’est 
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indigène  que  dans  les  Climats  froids,  ou 
elle  remonte  jusqu’au  Pôle.  Dans  les  Pays 
chauds  on  ne  la  retrouve  que  fur  les  hau- 
tes montagnes  , & parconsèqueut , cela 
confirme  la  thèse.  Elles  fervent  de  domi- 
cile furtoiit  à de  petits  animaux.  Cepen- 
dant la  Mousse  fait  aussi  l’aliment  princi- 
pal des  Rennes, 

Enfin  il  y a nombre  de  Plantes  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  certaines  contrées  de  la 
terre.  De  toute  la  Classe  des  Cruciformes^ 
que  Linné  nomme  les  Tetradynamiques^ 
on  ne  trouve  presque  pas  une  Plante,  hors 
des  Zones  froides  & tempérées.  Le  Musca- 
dier & le  Géroflier  n’ont  été  découverts 
jusqu’ici  qu’aux  Molucques,  & dans  quel- 
ques autres  Iles  de  la  Mer  du  Sud.  La 
Magnolia  odoriférante  appartient  aux 
contrées  chaudes  de  l’Amérique  ; & le  Thé 
ne  croit  jusqu’à  présent  qu’à  la  Chine  & 
au  Japon. 

11  y a donc  aussi  dans  ce  régne  de  la 
Nature,  une  distribution  réglée,  quoique 
nous  connaissions  encore  qu’une  trop  pe- 
tite partie  du  globe , pour  pouvoir  décrire 
géographiquement  toutes  les  Plantes  con- 
nues. Depuis  notre  commerce  aux  deux 

c 5 


'i  6 — 

* r r ' ' «r'*.  • 

Indes,  '011  t.mive  ^chez  nous  plusieurs 
^Plantes  devenues  indigènes,  mais  qui  n’en 
tirent  pas  moins  leur  origine  de  l’Orient  ou 
de  l’Amérique.  Zinil  atteste  g)  que , F^'ir- 
ga  afirea  cmiadens  ^ .s’est  répandue  dans 
toute  l’Europe  par  fa  femence  cottonnée. 
Voici  donc  une  Plante  dont  le  vent  a prou- 
vé,la  force  de  résistance,  & le  caraftèrç 
fléxible. . Les  travaux  des  hommes  ont  fait 
découvrir  ces  qualités  dans  bien  des  arbres 
utiles.  C’est  ainsi  que  les  Pèches,  les  Pru- 
nes appartiennent  originairement  à l’Asie, 
quoi  qu’elles  viennent  très  bien  chez  nous, 
& même  dans  la  Suède  méridionale.  Les 
pommes  de  terre  font  indigènes  en  Guiane, 
mais  on  les  cultive  dans  toute  l’Europe, 
L’Inde  est  la  partie  des  haricots  {Vliasco'» 
tus  vulgaris  & namis.)  Il  y a bien  des. 
Plantes -peut-être , qu’on  croit  appartenir 
exclusivement  à une  petite  partie  du  mon- 
de, & qui  fe  repandroient  d’elles  mêmes, 
fi  elles  avoient  line  femence,  fusceptiblu 
d’être  charriée  par  le  vent,  ... 

Ce  que  j’ai  avancé  ici,  touchant  les 


.-§•)  Zinn  de  la  Gdndration  dep  Plantes  dans  le  Majazin 
de  Hambourg.  ïom.  XVI. 


Minéraux  6c  les  Plantes,  doit  fervir  à ima'^ 
giner  jusqu’à  quel  point  il  est  permis,  d’at- 
tendre, une  éxafte  description  de  l’ordre- 
d’après  le  quel  la  Nature  a répandu  ces 
Corps  fur  la  Terre.  D’un' côté  la  masse  des 
Pays  inconnus  est  trop  grande:  De  l’autre 
les  Minéraux  font  absolument  fans  vie  & 
fans  mouvement,  & les  Plantes  à peu  près: 
Cela  rend  les  uns  & les  autres  incapables 
de  fe  répandre  à leur  gré.  La  plupart  font 
obligées  d’attendre  le  hazard  d’un  vent 
heureux , ou  bien  la  main  de  l’homme, 
pour  les  transplanter,  pour  étendre  leur 
éxistence , & mettre  ainsi  au  Jour  leur  ré- 
fistibilité. 

Si  on  éxamine  le  régne  animal  fous  le 
même  point  de  vue,  on  dirait  qu’il  s’y 
trouve  moins  de  difficultés.  Quoique  l’ig-- 
norance  où  nous  fommes  fur  bien  des  Pays 
femble  former  ici  le  même  obstacle  , il  y 
a pourtant  de  la  différence.  Si  les  Euro^ 
péens  n’ont  pas  pénétré  dans  l’intérieur 
d’un  Pays , un  animal , qui  ne  vit  que  là, 
fe  montrera  pourtant  quelque  fois  fur  les 
Côtes.  C’est  par  là  que  le  régne  animal,' 
qui  d’ailleurs  est  l’objet  principal  de  la  Na- 
ture, parait  aussi  plus  fusceptible  d’une 
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exafte  recherche.  Mais  on  conçoit  aisé- 
ment qii’nne  classe  d’Etres  de  ce  plus  vas- 
te des  régnes  a des  avantages  à cet  égard 
fur  d’autres,  & qu’il  faut  parconséquent 
choisir  celles  dont  on  peut  fuivre  le  mieux 
les  traces. 

Je  fuppose  qu’on  veuille  choisir  les 
poissons.  On  s’appercevra  d’abord  que 
cette  classe  oppose  de  plus  grandes  diffi- 
cultés à l’observateur,  que  toutes  les  au- 
tres. D’abord  les  poissons  fluviatiles  d’un 
pays  méditerranné,  ne  fe  montrent  que 
très  rarement  à l’embouchure  des  fleuves  : 
Mais  la  vraie  patrie  des  Poissons,  c’est  la 
Mer.  Mais  cette  mer  est  fi  immense  pour 
nous.  Il  nous  a toujours  été  impos- 
fible  d’en  fonder  les  profondeurs,  & il  n’y 
a que  le  hazard,  une  tempête,  quelque 
tremblement  de  terre,  qui  nous  ait  montré 
quelques  légers  échantillons  des  trésors 
qu’elle  renferme. 

Il  ferait  tout  aussi  difficile  de  fuivre  les 
Insedes.  Une  grande  partie  de  ces  ani- 
maux reste  invariablement  fidèle  à certai- 
nes plantes;  ils  ne  s’éloignent  qu’à  une 
très  petite  distance  de  leur  domicile  : & 
d’autres  qui  appartiennent  à l’eau  douce 
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ou  falée , ne  fe  montrent  que  rarement  fur 
la  furface,  & ne  quittent  jamais  le  fond, 
tant  qu’ils  existent. 

Voilà  ce  qui  fait  qu’il  y a un  nombre  in- 
fini de  créatures  furprenantes , dont  nous 
n’avons  aucune  connaissance.  Je  ne  cite- 
rai pour  exemple  que  le  grand  Krak  ; h ) 
&;  il  y en  a peut-être  des  milliers  d’autres. 
Il  y en  a beaucoup  que  leur  petitesse  em- 
pêche de  découvrir.  Quelles  merveilles 
ne  nous  dévoile  pas  une  feule  goutte  d’eau  ! 
& que  ne  devons  nous  pas  nous  promettre 
de  l’avenir,  d’après  les  découvertes  que 
nous  avons  faites  jusqu’ici  ! 

Quant  aux  oiseaux  ce  n’est  ni  la  petites- 
se de  leur  corps,  ni  leur  ilnmobilité,  qu’on 
peut  alléguer  pour  excuse,  de  n’avoir  pas 
fait  les  mêmes  recherches  à leur  égard. 
Mais  les  extrêmes  fe  touchent,  & produi- 
fent  des  effets  pareils.  Les  Minéraux  & 
les  plantes  étoient  trop  immobiles,  trop 
attachés  à leur  lieu  natal.  Les  oiseaux 
font  au  contraire  trop  vagabonds,  trop  peu 
fidèles  à leur  patrie.  Ils  femblent  en  gran- 
de partie  des  Voyageurs  continuels  , fans 


h)  V.  Pontoppidan  Descript.  de  la  Norrége  T.  1, 


que  les  hommes  puissent  determiner  dx- 
aftemeiit  ni  les  causes  de  ces  voyages,  lii 
la  route  qu’ils  y fui  vent 

On  doit  à la  vérité  fixer  la  patrie  de  telle 
om telle  espèce  d’oiseaux,  dans  la  contrée 
oti  elle  fe  perpetue.  C’est  ainsi,  que  l’hi- 
rondelle appartient  à l’Europe  & non  au 
Sénégal;  la  grive  aux  contrées  du  Nord 
& non  ti  l’Allemagne:  Mais  on  n’en  balan- 
ceroit  pas  moins , à placer  ces  oiseaux  de 
passage  entre  les  classes  d’animaux  repan- 
dus au  loin,  puisqu’ils  ne  paraissetit  pas 
pouvoir  fupporter  plusieurs  Climats  à la 
fois , quoiqu’ils  traversent  de  vastes  con- 
trées. Car  en  effet,  ces  oiseaux  ne  volent 
d’une ..  contrée , d’une  partie  du  monde 
dans  l’autre,  que  pour  jouir  toujours  d’une 
température  égale,  ou  à peu  près.  L’hi- 
rondelle quitte  l’Euro][ie  autour  de  l’hyver, 
fe  transporte  dans  le  climat  chaud  de  l’A^ 
frique , & n’y  reste  que'jusqu’a  ce  que  l’été 
recommence  chez  nous  ce  qui  prouve 
clairement  qu’elle  ne  résisterait  pas  au 
froid  de  l’Europe.  La  grive  parait  fe  trou- 
ver dans  le  même  cas  ; elle  fait  fes  petits  ,• 
dans  les  régions  froides  du  Nord,  mais 
elle  n’y  foutient  pas  la  rigueur  de  l’hyverj. 


6c  diêrclie  des  pays  plus  chauds.  i.Voilà  ce 
qui  rend  la  classification  géographique  des 
Oiseaux  très  difficile,,  parceque  le  même 
oiseau  fe  fait  voir  dans  de  vastes  contrées, 
fans  qifon  puisse  le  regarder  comme  un' 
animal  fort  répandu , puisqu’il  ne  peut 
foutenir  que  des  changemens  de  Climat 
peu  feiisibles. 

Il  y a fans  doute  des  espèces  d’oiseaux  . 
qui  paraissent  exclusivement  attachés  à 
un  certain  pays , & même  fouvent  à une 
petite  Isle. L’espèce  des  Perroquets  par  éx* 
doit  être  rangée  au  nombre  de  celles  qu’on 
ne  trouve  que  dans  les  Climats  chauds,  i) 
Il  y en  a même  qui  ne  s’éloignent  jamais 
de  certaines  petites  Isles.  k)  A ces  espèces 
ressei'îées  il  faut  joindre  l’Oiseau  de  Para- 
dis , dont  le  domicile  femble  fe  borner  aux 
Moluques  & autres  Isles  voisines. 

Cependant  ce  n’est  pas  uniquement  la 
température  qui  détermine  le  Séjour  de 
ces  fortes  d’oiséaiix.  La  nourriture , qu’ils 
tirent  des  fruits  &C  des  plantes  qui  y crois-- 


î)  V.  Klein  Hîst.  des  Oiseaux  & Lutes  by  & 
dans  la  Ccdleftion  de  Seligmann  T.  3 & 4. 
K)  V.  Sonnerat.  Voy,  à la  Noiiv.  Guindé, 
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fent  y entre  pour  beaucoup.  On  voit  par 
là  toutes  les  difficultés  qui  fe  présentent 
encore  ici,  outre  l’obstacle  général  du  peu 
de  connaissance  que  nous  avons  de  tant 
de  pays. 

Voilà  les  causes  qui  tournent  no$  re- 
gards fur  la  dernière,  mais  la  plus  fublime 
partie  du  régne  animal  : celle  des  quadru- 
pèdes. Il  y en  a en  effet  encore  une,  qui 
nous  promet  ici  plutôt  quelques  vues  uti- 
les , que  dans  l’examen  des  autres  classes. 
C’est  que  les  Voyageurs,  ceux  mêmes  qui 
n’ônt  parcouru  les  pays  qu’en  marchands, 
paraissent  avoir  plus  fait  d’attention  aux 
quadrupèdes  qu’aux  autres  animaux.  Ou 
ne  fe  trompera  point  en  l’attribuant  en 
partie  , à une  plus  grande  affinité  entre 
ces  animaux  & l’homme;  & puis  aussi; 
à ce  que  le  nombre  des  espèces  en  est 
moins  multiplié.  Les  espèces  connues  de 
quadrupèdes  vont  à peine  jusqu’à  trois 
cens  ; tandis  que  nous  en  comptons  à peu 
près  quatre  fois  autant  d’oiseaux.  Outre 
cela  les  quadrupèdes  ne  quittent  pas  fi  fa- 
cilement leur  pays  que  les  oiseaux.  Ils 
tombent  plus  fouvent  fous  la  vue  de  l’hom- 
me, foit  à la  chasse  ou  ailleurs;  & qui 

d’ailleurs 
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d’ailleitrs  peut  les  observer  beaucoup  page 
plus  exaftement  qu’aucune  autre  espèce 
de  créatures , par  ce  qu’à  l’exc  ption  d’un 
petit  nombre  d’espèces,  ils  ne  peuvent  fe 
fouftraire  à lui , ni  dans  les  airs , ni  dans 
l’eau. 

Quoiqu’on  voye'  ici  les  obstacles  dimi- 
nuer considérablement,  il  ne  faut  pas  pen- 
ser que  le  plan  de  la  manière  dont  les 
quadrupèdes  font  répandus  fur  la  furface 
du  Globe  j foit  facile  à découvrir.  Outre 
plufieurs  causes  que  je  viens  de  détailler , 
notre  ignorance  fur  un  fi  grand  nombre 
de  pays  y met  assurément  un  grand  ob- 
stacle. 1) 

Cependant  fi  on  tire  ici  les  résultats  de 
ce  qu’on  peut  en  quelque  manière  déter- 
miner , on  observera  certainement  une 
distribution  très  remarquable  à l’égard  desi 
quadrupèdes. 

D’abord  on  trouve  (ju’il  y a des  qua- 
drupèdes dont  le  corps  est  fi  avantageu- 
sement construit,  qu’il  brave  tous  les  cli- 
mats. Ceux  ci  s’étendent , pour  ainsi 


1)  V.  Le  quatrième  Vol.  de  mon  Hisc.  des  Ani- 
maux. 
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dire,  en  traversant  la  Zone  torride,  d’im, 
pôle  jusqu’à"^ l’autre;  ou  du  moins  font  ils 
Capables  de '"s’étendre  jusqu’à  ce  point. 
Leur  nombre  est  le- plus  petit,  & ce  font 
eux  dont  je  traite  dans  la  première? par- 
tie de  ma  Zoologie  Géographique.  Pé^ 
hétré  de  reconnoissance  envers.  l’Auteur 
de.'  la  Nature,  un  lefteur  équitable  en  ad^ 
mirera  l’excellente  économie , quand  if 
verra,  que  non  feulement  l’homme,  mais 
encore  les  Quadrupèdes  qui  lui  font  les 
plus  utiles,  fe  trouvent  dans  ce  premier 
rang.  Je  me  flatte  auflî  qu’on  ne  m’ac- 
cufera  pas  de  tomber  dans  des  recherches 
physico  - théologiques  , ou  pedantesques , 
eii  développant  ceci  un  peu  plus  en  dé- 
tail en  fon  lieu. 

' Ensuite  vient  l’ordre  des  animaux  qui 
n’occupent  que  des  bandes  ou  des  Zones 
de  la  terre.  Ils  font  plus  bornés , & ils 
ont  moins  de  flexibilité  & de  resisti bilité. 
Leurs  espèces  font  en  plus  grand  nom- 
bre , & on  peut  fixer  leur  extension  à 
peu  près  d’après  le  climat  physique.  De 
ce  nombre  p.  ex.  la  Renne , l’Elan , la 
Marthe. 

Mais  le  monde  ancien  est  féparé  du 
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nouveau  par  des  Mers  imnienses.  On 
Voit  donc  bien  que  ces  mers  auroient 
opposé  un  grand  obstacle  aux  animaux 
capables  de  vivre  fous  les  mêmes  paral- 
lèles , qui  les  auroit  empeché  pendant 
longtems  de  s’étendre  d’un  Hémisphère 
dans  l’autre,  s’ils  n’avoient  été  créés  dans 
tous  les  deux  en  même  teins.  Il  est  par 
exemple  clair  que  fî  l’Eléphant  n’a  pas 
été  placé  dès  le  commencement  en  Amé- 
rique, il  n’aura  jamais  pu  y arriver  en- 
fuite  de  lui  même,  à cause  des  eaux.  Si 
donc  ill  ne  s’y  trouve  pas,  ce  n’est  pas  à 
une  restriftion  de  fa  capacité  à s’étendre , 
qu’il  faut  l’attribuer,  mais  à des  causes 
locales.  Cela  divise  l’histoire  des  Qua- 
drupèdes, qui  n’habitent  que  de  grandes 
Zônes  du  Globe  en  deux  parties  ^ dont 
la  première  contiendra  ceux  qui  font 
communs  aux  deux  Mondes;  & l’autre 
ceux  qui  n’en  habitent  qu’un. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des 
Quadrupèdes,  font  ceux  que  la  Nature  a 
renfermés  dans  de  petits  espaces.  Il  faut 
les  regarder  fur  ce  point  comme  plus  fai- 
bles , comme  moins  capables  de  flexibilité 
& de  résistance;  puisqu’ils  n’osent  point 

d ^ 


abandonner  leur  patrie  resserrée  fans 
danger.  'Mais  il  ne  faut  pas  croire  , qiie 
la  force  du  Naturel,  qui  [rend  une  espèce 
capable  de  s’étendre,  foit  en  aucune  pro- 
portion avec  la  force  du  corps.  Le  Lioii 
par  ex.  est  bien  moins  répandu  que  le 
renard;  quoiqu’on  ne  puisse  comparer 
ces  deux  animaux,  en  fait  de  force  nié- 
chanique.  C’est  donc  de  cette  force,  de 
naturel,  ou  résistibilité,  qu’il  est  ques- 
tion ici.  Car  c’est  elle  & non  pas  la  force 
dans  le  feus  ordinaire,  de  ce  mot,  qui 
détermine  les  chaiigemens  qu’une  esjDèee 
d’animaux  peut  foutenirf  On  fe  trom- 
perait encore  très  fort,  fi  ort  fixait  la  ca- 
pacité d’extension  d’un  Quadrupède,  d^ai 
près  ceux  qui  appartiennent  à la  même 
famille.  En  regardant  de  près.  La  Rennb 
je  vois  d’abord , qu’il  approche  par  là 
figure  extrêmement  du  cerf.  Cependant 
cèliii-ci  eft  très  répandu , tandisque  la 
Renne  ne  peut  foutenir  que  les  climats 
les  plus  froids,  La  comparaison  du  re- 
nard & du  chakal  fournit  un  éxemple  du 
meme  genre.  Ces  animaux  ne  fauraient 
être  plus  rapprochés , à moins  d’être  de 
la  même  espèce.  Cependant  le  renard 
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embrasse  de  vastes  contrées  du  Globe , 
tandis  qae  le  chakal  ne.  fe  .trouve  que 
dans  les  pays  - chauds  de  l’Asie  & de 
l’Afrique. - 

Au  reste,  il  a.  du  être  plus  aisé  aux 
animaux  caurivores  de  s’étendre  , qu’à 
ceux  qui  vivent  de  végétaux  , à cause 
de  leur  nourriture.  Car  fans  compter 
que  bien  des  Quadrupèdes  carnivores  , 
peuvent  aussi,  fe  nourrir  au  besoin  de 
végétaux  ; .comme  le  rénard  par  ex.  ils 
trouvent  partout  leur  nourriture;  au  lieu - 
que  les  frugivores  pourraient  arriver  dans 
des  contrées,  où  les  végétaux  leur  man- 
queraient. De  plus  le  loup,  le  renard, 
le  Caracal , & d’autres  de  cette,  espèce  fe 
contentent  presque  de  toutes  les  espèces 
de  fubsistance  animale.  Ils  mangent  éga- 
lement des  animaux  vivans , ou  morts  ; 
des  quadrupèdes  ou  des  oiseaux  , & 
même  des! poissons.  Mais  ceux  qui  vi- 
vent de  végétaux,  font  bien  plus  déli- 
cats ; un  lièvre  ou  un  Cerf  ne  mangent 
pas  à beaucoup  près  toute  espèce  de 
feuillage  ou  de  fruit;  & on  fai^,  com- 
bien de  fois  il  arrive,  que  des  brébis  im- 
prudentes s’empoisonnent  en  paissant. 

^ 3 
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Observons  cependant,  par  rapport  au 
grand  nombre  d’animaux , bornés  à de' 
petits  espaces  fur  notre  globe,  in)  qu’il 
n’est  pas  du  tout  impossible,  d’en  voir 
un  jour  fortir  plusieurs  de  cette  classe, 
Car  les  .foins  particuliers  qu’on  donne 
depuis  quelque  tems  à l’étude  de  His- 
toire naturelle,  fur  tout  a celle  des 
nimaux,  font  croire  avec  raison,  qu’en 
transplantant  plusieurs  espèces  on  trou- 
vera la  force  de  leur  naturel  beaucoup 
plus  grande  qu’on  ne  la  croit  à l’heure 
qu’il  est,  Avant  le  flxièjne  fièclè , le 
Buffle,  indigène  dans  l’Asie  méridionale, 
appartenait  encore  à cette  classe.  Il  s’est 
fort  répandu  depuis , & on  le  trouve 

communément  en  Italie  & meme  en 

«■ 

Angleterre.  De  même  il  est  vraisem^ 
blable  que  le  chameau,  qui  jusqu’à  présent 
appartient  encore  aux  quadrupèdes  du 
fécond  ordre  , c’est  à dire  à ceux  .qui 
n’embrassent  que  de  grandes  Zônes , s’ér 
tendra  fi  bien  dans  quelques  fiècles,  qu’on 
le  classera  avec  raison  parmi  ceux  qui 
font  universellement  répandus.  Il  est 


V.  le  3ème  Vol.  de  ma  Zoologie  Géographique. 


39 


certain  qu’on  s’est  occupé  avec  fuccès  de 
l’éducation  du  Chameau  dans  les  états  du 
Roi  de  Prusse , & on  trouvera  dans  ma 
Zoologie,  des  ^exemples  frappans,  com- 
bien cet  animal  domestique  fi  utile,  est 
capable  de  s’étendre  au  loin.  Les  foins 
de  l’homme  peuvent  donc  faire  passer  une 
espèce  du  fécond  ordre  dans  le  prémier, 
&;  du  troisième  dans  le  fécond. 

Un  Quadrupède  ne  peut  pourtant  quit- 
ter fa  patrie , & fe  transplanter  dans  un 
climat  étranger , fans  que  fou  Corps  ne 
s’en  ressente.  Il  faut  qu’il  naisse  des 
différences  dans  la  configuration  , en  rai- 
^ son  du  dégré  de  ce  changement.  En  un 
mot , l’Animal  dégénérera.  Qu’y  a-t-il  en 
effet,  qui  puisse  faire  .pi us  d’impression, 
fur  un  corps  qui  en  est  fusceptible , que  le 
chaud  ou  ïe  froid,  la  fécheresse,  ou  l’hu- 
midité, un  air  fain  ou  mal  fain;  & voilà 
ce  qui  constitue  le  climat  physique. 

La  grandeur  & la  forme  du  corps  ani- 
' mal  dépendent  en  outre  extrêmement  de,  la 
nourriture;  & celle-ci  est  communément 
déterminée  par  le  Climat.  Cela  met  en- 
core les  variations  dans  la  forme  des  ani- 
maux en  raison  du  degré  de  leur  qx- 
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tension  fur  le  Globe;  ou  plutôt  c’est  celui* 
ci  qui  produit  les  autres.  Il  faut  donc 
en  fuivant  les  bornes  géographiques  des 
Animaux  ne  jamais  pendre  de  vue  les 
altérations  dans  leur  forme. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer, 
qu’il  foit  facile  de  determiner  rinfluence 
du  Climat;  je  veux  dire  qu’il  est  très 
difficile  de  déterminer  à quel  point  la  dif* 
férence  du  climat  peut  faire  dégénérer 
un  Animal.  Au  moins  fi  on  ne  tirait  les 
preuves  que  des  Animaux  domestiques, 
on  fe  tromperait  extrêmement.  Ce  n’est 
pas  feulement  le  Climat  & la  nourriture 
qui  influent  fur  ceux-ci  : une  autre  cause, 
peut-être  non  moins  puissante,  agit  fur  eux 
l’esclavage.  Ainsi  les  résultats  qu’ils  four- 
nissent ne  fauraient  s’appliquer  à la  dér 
génération  des  Animaux  absolument  lU 
bres.  Le  despotisme  leur  nuit  comme 
aux  hommes.  Si  ceux-ci  perdent  par  là 
dè  leur  courage  & de  leur  esprits,  ceux 
là  en  fouffrent  relativement  à leur  corps 
& à leur  instinél.  Le  Mouflon , qui  for- 
me indubitablement  une  feule  espèce  avec 
notre  brébis , a dégénéré  par  là  jusqu’à 
l’imbécillité  de  ce  dernier  animal.  Mais 
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on 'ne  doit  pas  en  conclure,  que  la  pan- 
thère d’Afrique  eut  pu  s’avilir?,  par  une 
pareille  dégénération  , jusqu’au  timide  . 
Jagar  de  l’Amérique.  Les  effets  du  climat 
font  fans  toute  très  puissans,  même  fur 
les  animaux  libres  de  tout  joug,  & aban- 
donnés à eux  mêmes.  Ils  rendent  le  Lion 
du  mont  Atlas  moins  courageux , que  ce- 
lui du  Monomotapa  ; ils  donnent  une 
force  extraordinaire  à l’Eléphant  dan  l’isle 
de  Ceylan  , & affaiblissent  le  loup , habi- 
tant du  Nord  , dés  qu’il  fe  transplante 
fous  la  Zone  torride.  Mais  entre  animaux 
libres , rapportés  de  climats  très  dilférens, 
& ,qui  paraîtraient  apparentés , je  pro- 
noncerai plutôt,  pour  peu  que  les  diffé- 
rences fussent  marquées  , que  ce  font 
deux  espèces , que  je  ne  croirai  à une 
dégénération.  J’avoue  que  les  autorités 
d’un  Buffon  & d’un  Linnée , m’ont  fou- 
vent  entrainé  dans  des  erreurs  fur  ce 
point,  il  y a quelques  années  ; & qui  est 
ce  qu’elles  n’entraineraient  point  ? mais 
je  fuis  fort  revenu  du  penchant  que  j’a- 
vois  alors,  à éviter  autant  que  possible, 
la  multiplication  des  espèces,  & à n’en 
regarder  la  plupart  , que  comme  des 
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branches  dégihiérées.  L’étrc  qiii  a pro- 
duit dix  espèces , a pu  en  produire  le 
^double  avec  une 'égale  aisance.  Vouloir 
faciliter  la  création  , enjjdiminuant  les 
espèces  ^ c’est  une  idée  bizarre  qui  ne 
fignilie  rien  ; car  notre  esprit  resserré 
conçoit  tout  aussi  peu  la  création  d’un 
feul  vers  que  celle  d’un  monde. 

Mais  la  puissance  réunie  d’un  climat 
étranger,  d’une  nourriture  différente,  & 
de  l’esclavage,  agissant  pendant  une  lon- 
gue fuite  de  tems , peut  elle  produire  des 
espèces  tout  à fait  nouvelles?  Cela  for- 
me une  question  aussi  difficile  à réfoudre, 
que  celle-ci  : favoir  fi  on  peut  en  produire 
en  mêlant  & accouplant  des  races  vérita- 
'blement  différentes?  Il  est  d’autant  plus 
impossible  de  répondre  à la  première  de 
ces  questions,  qu’eri  admettant  même  l’af- 
firmative, la  chose  demanderait  un  espace 
de  tems,  auquel  la  vie  de  plusieurs  ob- 
servateurs ne  fuffirait  pas.  Cependant  ce 
que  nous  connoissons  avec  certitude  tou- 
chant le  chien,  forme  une  espèce  de  preu- 
ve pour  la  négative.  A combien  de  climats 
à quels  changemens  de  nourriture,  à quel 
esclavage  cet  animal  n’a-t-il  pas  été  assit- 
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jetti  depuis]  bien  des  fiècles;  & cependant 
nous  ne  connoissons  pas  une  feule  race , 
qui  en  foit  issue,  qui  fe  distingue  des  au- 
tres chiens,  & qui  forme  une  race  particu- 
lière. Sans  doute  qu’oii  peut  dire,  que 
nous  ne  favons  pas  tout  ce  qui  s’est  passé  ; 
& puis  que  fce  cas  particulier  n’est  pas 
concluant  pour  toutes  les  autres  espèces, 
Nous  ajouterons  qu’il  faut  encore  faire 
une  attention  fur  ce  point,  que  l’on  a cer- 
tainement négligé.  C’est  qu’il  faudrait 
qu’une  pareille  race,  produite  par  une  ac- 
tion très  longue  du  climat,  eût  vécu  -pen- 
dant tout  ce  tems  féparée  des  autres  races 
de  chiens.  Peut-être  qu’il  résulterait  de  là 
une  espèce  toute  nouvelle , que  nous  ne 
devrions  qu’au  climat  & au  genre  de  vie, 
Ceci  donne  au  moins  quelque  vraisemblance 
à l’idée,  que  dans  les  grandes  Catastro- 
phes quej  la  Terre  a incontestablement 
éprouvées,  quelques  animaux  primitifs 
avoient  peut-être  une  autre  forme,  que 
celle  que  nous  offre  leur  postérité. 

Mais  on’ peut  aussi  conclure  de  laque 
dans  la  fuite,  au  moyen  des  grandes  révo- 
lutions de  notre  Globe,  quelques,  espèces 
d’animaux  fe  font  rapprochées  au  point  de 
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produire,  par  leur  mélange,  de  nouvelles 
espèces,  qu’elles  n’auraient  jamais  pro- 
duit, li  elles  n’avaient  pas  essuyé  ces  iné- 
ines  révolutions.  Supposons  par  ex.  la 
Hyène,  ou  plutôt  des  individus? de  cette 
espèce,  poussés  par  un  liazard  dans  un 
climat  qui  ne  leur  conviendroit  pas.  Cela 
diminuerait  fans  doute  considérablement 
leur  force,  & parconséquent  aussi  leur  fé- 
rocité; & après  plusieurs  générations  étant 
devenus  plus  petits  & moins  forts,  les  dif- 
férences qui  les  féparent  du  Loup  devien- 
draient moins  fensibles.  Quelle  impossibi- 
lité y aurait-il  alors , que  cet  animal  fe 
mêlât,  meme  dans  l’état  de  liberté,  li  bien 
avec  le  Loup  , que  dans  cette  région  du 
monde  fon  espèce  s’effaçât  tout  à fait,  s’a 
malgamât  pleinement  avec  celle  du  Loup. 

Jamais  je  ne  regarderai  pourtant  cette 
possibilité  comme  un  titre  pour  restreindre 
le  nombre  des  espèces.  Je  les  éxaminerai 
telle  qu’elles  font  à présent,  & celles,  qu’a- 
près  un  éxamcn  équitable , je  trouverai 
être  différentes  , je  les  classerai  comme 
telles.  Cela  n’empeche  pourtant  pas  qu’il 
n’y  eut  quelques  preuves  à alléguer  en  fa- 
veur de  la  thèse  môme;  quoique  j’aye  pei- 
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ne  à croire  que  des  espèces  entières  ayent 
' disparu  ainsi  de  la  furface  du  Globe.  Il 
est  bien  vrai  qu’on  a deterré  des  ossemens 
de  Quadrupèdes^  qui  nous  font  absolument 
inconnus  jusqu’ici;  mais  il  faut  toujours 
fonger,  combien  de  ^ pays  jv astes  & abon- 
daus  en  animaux  il  y a,  dont  nous  n’avons 
aucune  connaissance  phy^ 'que;  & de  plus 
combien  il  est  difficile , de  porter  un  juge- 
ment assuré  , fur  les  débris  du  fquelette 
d’un  animal. 

On  peut  donc ‘affirmer,  que  lorsqu’il  s’a- 
git de  fixer  l’altération  des  animaux  par  Is 
climat,  on  trouve  bien  plus  de  difficultés,  que 
Mr.  de  Buffon  ne  parait  en  avoir  connu  lui 
même.  Son  traité  fiir  ce  fujet  n)  contient 
assurément  des  observations  excellentes^ 
mais  d’abord,  au  moins  félon  moi,  fouvent 
il  ne  s’est  pas  bien  clairement  exprimé» 
Car  on  ne  fait  pas  quelquefois,  lî  c’est  d’es- 
pèces ou  de  genres  qu’il  veut  parler;  & ce- 
la rend  fou  idée  très  difficile  à bien  faisir. 
Ensuite  il  fe  fonde  trop  fur  la  dégénération 
des  Animaux  dans  l’état  de  domesticité  ou 
d’esclavage,  en  voulant  en  étendre  les  re- 

n)  De  la  d(?géneretion  d«s  Animau;ii  T.,  j»  p.  193». 
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sultats  par  analogie  , jiisqiies  fur  les 
animaux  libres.  Qui  pourra}  fe  résou- 
dre à regarder  toute  la  grande  race  des 
Antélopcs  comme  issue  de  celle, des  chèv- 
res & des  moutons;  ou  bien  k Tapeti  & le 
Tolaï  comme  une  dégénération  de  notre 
lièvre. 

Mais  pour  en  revenir  à l’espace  que  les 
races  d’animaux  occupent  fur  le  globe  ,• 
nous  observerons  encore , qu’il  y a une 
autre  manière  d’étendre  trop  loin  Tinflur 
once  du  climat.  C’est  à dire,  que  l’on  pour- 
rait fupposer,  que  les  climats  égaux  ou 
lemblables,  produisent  les  mêmes  animaux 
Alors  l’Empire  de  Maroc  l’Espagne  , l’E- 
gypte contiendroient  les  animaux  du  cap,- 
ou  même  d’une  partie  de  l’Amérique  Sep-- 
tentrionale.  Mais  nous  favons  absolument 
le  contraire;  & nottament,  que  l’Amé- 
rique méridionale,  aussi  bien  que  le  cap 
ne  contiennent  presque  que  des  espèces 
particulières.  On  lie  rencontre  non  pliiSy 
ni  l’Isatis  dans  la  terre  froide  de  Magellan  ,■ 
ni  le  Guanico  dans  rAniérique  feptentrio- 
nale.  II  s’est  donc  formé  une  distributian 
de  Quadrupèdes  des  le  commencement, 
& on  ne  faurait  bien  imaginer , qu’ils  fo- 
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yent  tous  les  fortis  d^ine  feule  contrée 
pour  fe  répandre  fur  le  globe. 

J’observe  là  dessus,  que  les  reclierches 
que  je  vak  faire  fur  la  Zoologie  géogra- 
phiquement considérée , offrent  encore 
d’autres  vues  très  importantes.  Elle  est  inti- 
mement liée  avec  l’histoire  de  notre  Globe, 
c’est  à dire  avec  les  révolutions  qu’en  a 
éprouvé  la  furface.  Il  y a bien  des  espèces 
d’animaux  qui  fe  meuvent  très  lentement, 
ou  qui  du  moins  ne  font  pas  constitués  de 
manière  à entreprendre  de  longs  Voyages, 
trouve  - 1 - on  donc  quelqu’une  de  ces 
especes  dans  une  i!c,  & en  meme  tems  fur 
un  continent  voisin  ; on  pourra  , ce  me 
femble,  en  déduire  avec  assez  de  vraisem- 
blance,  que  cette  Lsle  faisait  anciennement 
partie  de  ce  continent?  ce  raisonnement 
aurait  encore  lieu,  fi  de’pareils  animaux, 
étoient  conformés  de  manière  à ne  nager 
que  difficilement.  Si  on  objectait , que 
peut-être  ces  animaux  ont  été  placés  ori- 
ginairement aussi  bien  dans  l’isle  que  fut 
le  continent;  on  fe  trouverait  arreté  par  la 
considération  du  peu  de  rapport  qui  fe 
trouverait  alors , entre  le  grand  nombre 
de  ces  animaux  originairement  créés,  qu’il 


faudrait  admettre  & le  petit  nombre  qnî 
en  existe  aftuellement.  J’avoue  poiirraiit 
que  dans  ces  fortes  de  réclierclies  il  faut 
avoir  aussi  égard  à la  nature  du  fol  des 
pays. 

Mais  l’application  de  cette  Thèse  de- 
vient bien  plus  importante,  lorsqu’il  est 
question  de  deux  vastes  contrées,  comme' 
'de  la  liaison  entre  l’ancien,  & le  nouveau 
monde.  Il  “est  vrai  que’î^cela  éxige  de  pro- 
fondes connaissances  en  fait  de  géogra- 
phie  générale,  & une  comparaison  exafte 
du  grand  nombre  de  faits  qui  fe  présen- 
tent* Avec  de  faibles  talens  naturels,  avec 
des  connaissances  bornées , & peu  d’en* 
couragemens  pour  en  acquérir  de  plus 
vastes,  que  puis  je  promettre  de  bien  ex- 
traordinaire au  Léfteur?  j’ai  donc  recours 
'à  fon  indulgence,  & le  prie  de  considérer 
que  même  des  essais , fur  des  objets  im- 
portans, peuvent  ne  pas  être  fans  utilité. 
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JL/ei  fïiaître  des  créatures^  considéré  fous 
le  point  de  vüe  de  ces  recherches,  main- 
tient encore  le  premier  rang.-  Èn  effet  il 
déployé  une  force  & Une  fléxibilité  plus 
grande,  qu’aucun  autre  ctre  créé.  Il  s’a- 
vance en  tous  lieux  fur  la  furface  de  la 
terre,  avec  la  plus  grande  assurance  ; & il 
occuppe  à fon  gré,  tel  ou  tel  emplacement^ 
fans  voir  diminuer  fes  forces.  Le  Pôle  & 
l’Equateur  ; les  plus  hautes  montagnes , & 
les  abîmes  les  plus  profonds  des  mines; 
toutes  ces  parties  fi  contrastantes  de  la 
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Terre  ; c’est  lui  qui  les  rend  animées. 
Le  froid,  le  chaud,  riiumidité,  un  air 
foit  pesant,  foit  léger  ; Ton  corps  flexible 
& durable  fupporte  tout.  Il  lé  propage 
partout;  & partout,  malgré  fcs  altéra- 
tions, il  reste  plus  femblable  à lui  môme, 
que  les  animaux  qui  lui  ressemblent  par 
leur  extension  fur  le  globe  : Preuve  mani- 
feste de  fa  fupériorité  fur  eux. 

Quels  climats,  quels  dégrés  de  froid  & 
de  chaud  l’iionlme  peut-il  fupporter?  Où 
vit-il?  & par  quels  moyens  vit-il  ainsi 
en  tous  lieux?  Doit-il  cette  force  de  ré- 
sistance & cette  flexibilité  à fon  Corps; 
ou  uniquement  à fa  raison  , comme  le 
prétend'  le  Comte  de  Bufîbn  ? Voilà  les 
premières  questions  qui  fe  présentent  ici. 
Qn  demande  ensuite:  Comment  le  climat, 
la  nourriture,  & d’autres  causes  fécondai- 
res  de  cette  espèce,  agissent-elles  fur  lui? 
Ont  elles  fnffi  pour  produire  toutes  les  al- 
térations , qu’on  découvre  à présent  dans 
l’espèce  humaine?  Ou  bien,  la  Nature  a- 
t-elle  du  créer  originairement  plusieurs 
individus , chacun  pour  fon  propre  cli- 
mat? Enfin  quelle  contrée  fut  fon  ber- 
ceau , & qu’elle  a été  la  figure  de  l’hqin- 
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me  pTimitif  ? Fut-il  Bipède  ou  Quadru- 
pède ; Patagon  ou  Eskimo  , Nègre  ou’ 
Géorgien?  Telles  font  les  importantes  re- 
cherches que  cet  article  contiendra  ; & 
j’avoue  que  je  ne  m’y  hazarde  point  fans 
crainte.  Mais  il  y en  a telles  où  je'  n’al 
besoin  que.  de  rassembler  avec-r choix  de 
bons  luatèriaux , puisqu’on  a presque  en- 
tièrement résolu  le  problème.  Pour  les 
autres,  lorsque  je  ferai  obligé  de  mettre 
mes  propres  idées  fous  les  yeux  duLefteur; 
il  peut  compter,  que  je  ne  le  ferai  jamais, 
qu’avec  cette  modestie,  & ce  fentiment 
intérieur,  qui  convient  à mes  foibles  con- 
naissances. 

Voyons  donc  d’abord,  jusqu’où  s’étend 
le  domicile  de  l’homme  ? Ses  bornes  font 
celles  de  la  Terre  connue.  Jusques  fous 
le  quatre-vingtième  dègré,  & peut-être 
plus  loin  encore  on  trouve  le  Groenlan- 
dais  &L  l’Eskimo  : (a)  le  Nègre  fous  l’Equa- 
teur. Et  au  de  là  de  l’Equateur^  la  pointe 
de  l’Amérique , la  terre  de  feu,  est  habitée 


(a}  Neogsack  dtablissement  Danois,  est  fitué  Tous  1« 
foixante-düuzième  dégré;  & les  Groenlandois  renjon- 
tent  bien  plus  haut.  V.  Cranz  Hist,  du  Groenland. 
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par  les  Pécherais  & par  d’aiilrcs  races,  (b) 
Ce  n’est  pas  encore  ici  le  lien  de  prouver, 
que  ces  nations  fout,  ou  pourroient  etre 
issues  de  la  meme  fouclie.  Ce  font  des 
hommes,  & cela  nous  fiiffit  pour  le  mo- 
ment. 

Il  est  vrai  que  le  Capitaine  Cook  a dé- 
couvert depuis  peu  entre  le  58  & ôcème 
degré  de  latitude  méridionale,  & le  26  k 
27  & demi  dégré  de  longitude  occidentale 
du  méridien  de  Greenwich  une  cliaine 
d’Isles,  auxquelles  il  a donné  le  nom  de 
pays  de  Sandwich.  & où  il  n’a  point  vu 
d’hommes,  (c)  Mais  nous  ne  connaissons 
encore  que  les  côtes  de  ce  pays.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  déterminef  parfaitement,  s’il 
est  habité  on  non.  Supposons  pourtant 
qu’il  ne  le  foit  pas;  & en  effet  je  le  pense 
ainsi:  il  fuffit  que  l’homme  habite  des  con- 
trées tout  aussi  froides  que  celle  là,  pour 
être  en  droit  d’en  conclurre,  qu’il  pourrait 


(b)  On  trouvera  plus  bas  une  Déscription  de  cette  Na- 
tion. 

(c)  V.  A Voyage  towa rds  theSouth-PoIe  and  round  the 
World  by  J.  Cook.  London.  1777.  4to.  Carte  de 
l’Hemisphère  Antarctique;  & dans  le  ade.  Vol.  la 
Carte  particulière  du  Pays  de  Sandwich. 
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également  habiter  cette  extrémité  de  la 
partie  antarftiqiie  du  globe.  On  ne  doit 
pas  non  plus  nous  objefter,'  lorsque  nous 
affirmons,  que  l’homme  est  répendu  uni- 
versellement fur  toute  notre  Planète,  la 
partie  intérieure  de  l’Afrique,  dont  nous 
n’avons  pas  la  moindre  connaissance,  & 
qui  pourrait  par  conséquent  être  dénuée 
d’habitans.  Cette  objeftion  est  détruite  par 
plusieurs  relations  & entre  autres  par 
celle  de  Battel.  Car  quoique  Battel  n’ait 
jamais  parcouru  entièrement  l’intérieur 
de  cette  région  brûlante  du  Globe  ; il  a 
connu  des  Nations  , favoir  les  Giagas  & 
les  Aneiques  , qui  y pénétroient,  pour 
s’enrichir  des  dépouilles  d’autres  Nations 
qui  y vivaient. 

La  Zone  la  plus  ardente  est  donc  habi- 
tée par  des  hommes,  tout  comme  la  plus 
froids,  & notre  espèce  fe  montre  égale- 
ment capable  de  fe  perpétuer,  fous  les  dé- 
grés  les  plus  violens  de  la  chaleur  & du 
froid. 

Il  faut  évaluer  à présent  thermométri- 
quement  les  différences  extraordinaires  de 
température  que  la  race  humaine  peut  fou- 
tenir,  & foutient  réellement;  étant  aussi 
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universellement  répandue , fur  le  globe, 
qu’elle  l’est.  Le  plus  grand  degré  de  froid, 
_que  nous  connaissions  , comme  exafte- 
ment  mesuré , est  celui  que  foutint  Gme- 
lin  l’ainé  en  1735,  (d)  à jeniseisk  fous  le 
58ème  dégré  de  latitude  Septentrionale  & 
fous  le  1 1 oème  dégré  de  longitude  du  mé- 
ridien de  risle  de  Fer.  Ce  froid  commeîiça 
en  Janvier,  & devint  fi  fort,  que  le  Mer- 
cure tomba  jusqu’à  126  degrés  fous  le 
point  de  Zéro , c’est-à-dire  fous  le  dégré 
de  froid  que  produit  le  Sel  ammoniac  , 
la  glace,  félon  l’échelle  de  Farenheit.  Les 
pies,  & les  moineaux  mouraient  en  l’air 
& tombaient  fuivant,  le  rapport  de  Gme- 
lin;  & tout  ce  qui  pouvait  géler  à Tain  y 
était  aussitôt  converti  en  glace.  Cependant 
ee  dégré  de  froid  ne  doit  pas  être  excessi- 
vement rare  dans  ce  pays.  Je  ne  rapporterai 
pas  pour  exemple,  qu’à  Kirenga  ou  Ki- 
renskoi  ^ fur  la  Lena , fous  une  latitude 
de  57°  37'.  le  Mercure  est  tombé  à 107 
& même  à 113  dégrés  fous  le  point  de 
Zéro,  e)  J’en  citerai  un  tout  récent  que 

(d)  V.  Gmelin  Flora  Sibirica.  La  prdfaco. 

' (e)  Toujours  fuivant  le  thermonidtre  de  Fahrenheit, 
que  j'e  iprens  toujours  pour  régies  des  que  je  ne 

V.  ■ ^ 
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’Mr.  Pallas  rapporte  en  détail  dans  fon  Vo- 
yage de  Sibérie,  (e)  Il  assure  que  le  7 Dé- 
cembre 1772  on  a éprouvé  un  froid  lî  ter- 
rible à Krasnajarsk,  fous  le  56°  de  latitu- 
de, & le  110°  de  longitude,  que  le  ther- 
momètre est  tombé  à 80  dégrés  fous  Zéro. 
Ce  ne  fut  pourtant  à beaucoup  près  là  le 
plus  grand  froid.  Car  arrivé  à ce  point,  qui 
fe  trouvoit  le  dernier  marqué  fur  l’échelle 
du  thermomètre,  le  mercure  tomba  dans 
la  boule  & gela.  Alors  on  fit  une  expé- 
rience qui  prouva  encore  plus  l’immense 
dégré  du  froid.  On  exposa  toute  une  masse 
de  Mercure  bien  purifié  à l’air,  qui  fe  con- 
gela au  point  de  devenir  fléxible",  & même 
en  partie  malléable.  On  a bien  fujet  de 
regretter  que  le  Thermomètre  de  Mr. Pallas 
n’ait  pas  été  assez  grand  pour  marquer 
exadement  des  dégrés  de  froid  aussi  ex- 
traordinaires : car  fans  cela  il  auroit  mar- 
qué apparemment  plusieurs  centaines  de 
dégrés  fous  Zéro  ; puisque  dans  les  ex- 
périences de  Braun  le  mercure  ne  s’est 


marqtie  pas  exprefl<^ment  le  contraixe.  V.  Obferv. 
du  Thermomètre  par  Delile.  Metn;  de  l’Acad- 
des  fçionces  de  Paris.  T74g. 

(e)  Palias  Voyages  en  Russie,  troisième  Vol. 
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fixe,  que  quand  le  thermomètre  a marqué 
370  degrés  fous  Zéro,  (f)  Le  froid  que  les 
Anglois  fouffrirent  dans  la  Baye  deHudfon, 
fur  la  rivière  de  Churchill,  n’a  pas  été  ex- 
aélement  mesuré  ; mais  il  a du  être  de 
cette  force  là,  Middleton  ( g ) assure , 
que  les  lacs  Lano  y gelent  à douze  piés  de 
profondeur , & qu’on  ne  faurait , même 
dans  des  chambres  chauffées , tenir  l’eau- 
de-vie  dans  un  état  de  fluidité.  Dans  les 
longs  jours  d’hyver:  ces  Anglois  n’éclai- 
raient leur  chambre  qu’avec  des  boulets 
rougis  de  24  Livr.  & cela,  joint  ou  feu  de 
fourneau  le  plus  ardent , n’empêchait  ni 
les  parois  ni  les  lits  d’être  enduits  d’une 
couche  de  glace  de  trois  pouces  d’épais- 
seur. Si  dans  ce  froid  quelqu’un  passait 
fnbitemeiit  à l’air,  jl  courait  risque  de 
perdre  dans  un  instant  toute  la  peau  du 
visage  & des  mains,  & même  en  été  le  foî 
ne  dégéle  que  jusqu’à  fix  pieds  de  profon- 
deur. Ce  froid  femble  encore  plus  fort  que 
celui  de  Krasnajarsk,  &;  cependant  je  crois 
pouvoir  affirmer,  que  l’homme  est  capa- 

Braqn  de  admirando  frigpre  artificiali  que  Mer- 
curius congelatus  est.  Petropoli  1^60.  40, 

(ç)  Vhilpsoph,  Tr^iüsaft.  Nro,  465,  p,  157, 


ble  dV  résister,  pourvu  qu’il'  fe  tienne 
dans  lin  mouvement  continuel.  Voici 
mes  raisons. 

D’abord  ib  est  fûr  que  les  Sauvages,  du 
Canada  , dont  les  habitations  s’étendent 
jusques  vers  la  Ba^^e  de  Hudson,  & les 
Eskimos,  vont  à la  chasse  pendant  l’hy- 
ver,  par  un  froid  aussi  terrible.  Ensuite 
on  ne  faurait  fupposer  que  les  habitans 
de  ces  Contrées  fi  extrêmement  froides  de 
la  Sibérie,  ne  fortent  absolument  pas  de 
k'Lirs  Cabanes  lorsqu’il  fait  chez  eux  un 
froid  aussi  excessif. 

.Car  cela  arrive  fouvent,  ^ il  faudrait 
que  pendant  tout  çe  tems  là,  toute  fociété 
cessât.  Enfin  quelques  exemples  nous 
prouvent  que  même  l’Européen,  quoique 
bien  moins  endurci,  pourvu  quhl  reste  en 
niouvement,  peut  braver  un  très  grand 
degré  de  froid.  Non  feulement  leDanois  vit 
àNogsak  en  Groenlaude,  jusques  fous  le 
12  dégré  de  latitude,  & s’y  porte  bien: 
mais  encore  les  HoUandois,  qui,  en  1597, 
fous  la  conduite  de  Hemskerk  , ie  virent 
obligés  de  passer  l’hyver  àNova-Zemla  (h) 


(h)  y.  Voyage  de  ÇojTif,  des  Indes.  Tom,  ler, 
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fous  les  76  dégrés  de  latitude  feptentrio- 
nale , y endurèrent  un  froid  excessif. 
Leur  vin  de  Chiraz,  gela , quoique  leur 
Hutte  bien  couverte  fut  violemment  chauf- 
fée. Il  en  mourut  à la  vérité  quelques  uns; 
mais  ceux  qui  fe  donnaient  du  mouve- 
ment, &qui  d’allieurs  fe  portaient  bien, 
résistèrent  à ce  froid,  qui  est  insupporta- 
ble meme  à l’Ours  blanc,  dont  ces  con- 
trées font  la  patrie.  Le  Journal  des  Hol- 
landois  marque  expressément,  (i)  que 
dés  que  le  foleil  quitte  l’horison  dans  ces 
contrées,  (&  alors  il  n’y  réparait  de  quel- 
ques mois,)  le  froid  devient  fi  extrême, 
que  les  Ours  mêmes  ne  fe  montrent  plus, 
& qu’il  n’y  a que  le  Renard  blanc  ( Canis 
lagopus)  capable  d’égaler  l’homme  fur  ce 
point.  Là  tout  ce  qui  a vie,  foit  Plante, 
foit  Animal , périt , ou  fe  ratattine  telle- 
ment, qu’on  a peine  à le  reconnaître  pour 
ce  qu’il  est.  Vers  les  68  degrés  de  lati- 
tude feptentrionale,  dit  Mr.  Pallas,  (k)  le 
bouleau  6c  le  frêne,  disparoissent,  & le 
grand  Sapin,  arbre  dont  le  Nord  est  la 


(i)  A l’endr.  cité. 

(k}  Voyages  en  Russie.  Tom.  ÏII. 
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patrie,  ainsi  que  le  mélése,  rampent  fous 
la  forme  d’arbrisseaux-,  fur  un  fol  qui  dé- 
gèle à peine  un  peu  en  été. 

Le  Renne , le  Renard  blanc  & même 
rOurs  blanc  quelque  fois,  destinés  par  la 
Nature  à.  vivre  dans  ces  climats , & que 
pour  cet  effet  elle  a pourvu  d’épaisses 
fourrures,  fupportent , non  fans  peine, 
un  froid , au  quel  le  corps  de  l’homme 
résiste  fouvent  avec  des  vêtemens  fort 
légers.  Cranz  assure  expressément,  (1) 
que  le  Groenlandois , qui  a assurément  un 
froid  rigoureux  à foutenir,  s’y  expose  la 
tête  & le  cou  nuds,  & très  légèrement  ha- 
billé. Jamais  il  ne  fait  de  feu  dans  fa  Ca- 
bane, & on  l’y  trouve  assis  nud,  & n’a- 
yant qu’une  culotte  pour  tout  vêtement. 
Le  Sauvage  du  Canada  fait  de  longues 
courses  à la  chasse  en  hyver , h’étant 
vêtu  que  très  légèrement;  &le  paysan  de 
la  Norvège  travaille  fous  fon  climat,  non 
moins  rigoureux,  la  poitrine  découverte, 
de  façon  que  les  poils  s’y  couvrent  de 
gélée  : & il  lui  arrive  fouvent,  quand  il 
s’est  ainsi  échauffé  jusqu’à  la  lueur,  de  fe 


(1)  Histoire  de  la  Groenlande, 
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■vautrer  dans  la  neige,  pour  fe  rafraîchir, 
fans  que  cela  lui  fasse  du  mal.  (m) 

Mais  aussi  faut  il  favoir  que  l’homme 
destiné  par  la  nature  à habiter  fous  le  Pôle 
a été  formé  exprès  par  la  nature  pour  ces 
plages  glacées.  Elle  ne  lui  donna  point 
de  poils,  il  est  vrai:  mais  elle  y a fuppléé 
par  une  grande  masse  d’humeurs  plus 
épaisses  & plus  chaudes.  On  le  voit  par 
la  grande  chaleur  de  leurs  exhalaisons. 
Lorsqu’en  hyver  les  Groenlandois  font 
rassemblés  pour  le  fervice  divin,  ils  trans- 
pirent & exhalent  une  li  grande  chaleur, 
que  la  falle  d’assemblée,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  feu , en  devient  échauffée  à un 
point,  qui  met  l’Européen  en  eau  &;  lui 
ôte  la  respiration,  (n)  Il  en  est  assuré- 
ment de  meme  du  Samojéde  & de  l’Ostia- 
ke , qui  ressemblent  fi  fort  au  Gronlan- 
dois  par  la  figure;  & pour  les  Eskimos, 
ils  font,  à n’en  pas  douter,  de  même  race 
que  lui.  (o)  Pour  l’habitant  de^enisei, 


(m)  Pontoppidan  Hist.  Natur,  de  la  Norvège.  Tom.  ler. 

(n)  Cranz  loc.  cit. 

(o}  V,  Continuetion  de  l’Histoire  de  la  Groenlande. 
Barby.  1770.  «Sc  Cranz  dans  le  Tom.  XX.  de  l’Hist. 
gén.  des  Voyages. 
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Krasnajarsk  & autres  contrées  placées 
fous  des  parallèles  femblables;  il  ii’a  pas 
besoin  d’être  ainsi  conformé,  puis  que  ce 
froid  extrême  ne  dure  chez  lui,  que  quel- 
ques jours , & non  pas  des  mois  entiers. 
Il  y a une  observarion  intéressante  à 
faire  ici.  C’est  qu’il  ne  faut  pas  prendre  le 
degré  de  chaleur  du  fang  ou  de  lu  peau, 
pour  la  mesure  du  dégré  de  Jorce  de  rési- 
ftance  contre  le  froid  des  diverses  espèces 
d’animaux.  Dans  ce  cas  là  le  froid  de 
Gmélin  n’aurait  pas  du  tuer  les  pies  & 
'les  oiseaux  dans  l’air  ; puisque,  l'uivant 
les  observations  de  Braun,  les  oiseaux  ont 

I 

un  plus  grand  dégré  de  chaleur  que  l’hom- 
me. (p)  La  chaleur  de  celui-ci  marquoit 
félon  lui,  98  dégré,  fur  un  Tlvermomé- 
tre  de  Fahrenheit , tandis  que  celle  des 
oiseaux  alloit  à log  & même  jusqu’à  ni. 
Tout  dépend  donc  ici  du  total  de  la  con- 
formation du  Corps;  & cette  conformation 
est  lî  parfaite  dans  l’homme,  qu’a  peine 
une  couple  de  Quadrupèdes  l’égalent-ils 
fur  ce  point. 


(p)  V.  Nov.  Comment.  Petropol.  T.  XIII.  de  Çalort 
Animalium. 
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Mais  pour  bien  concevoir  toute  l’éten- 
due des  avantages  de  l’espèce  humaine, 
fur  ce  point , il  faut  considérer  encore  les 
degrés  de  chaleur  qu’elle-  est  capable  de 
fupporter.  Adanson  (r)  trouve  au  Séné- 
gal, vers  le  i7ème  dégré  de  latitude  au 
Nord,  que  le  Thermomètre  marquoit  loS 
& demi,  échelle  de  Fahrenheit,  à l’ombre, 
& Buflbn  rapporte  une  obfervation,  (s), 
fuivant  la  quelle  le  Thermomètre  est  mon-^ 
té  dans  la  meme  contrée,  jusqu’à  117  dé- 
grés  & demi.  On  voit  clairement  par  là  que 
Boerhave  s’est  trompé,  en  avançant,  que 
le  Soleil  ne  communique  jamais  à l’air  une 
chaleur,  au  de  là  de  9s  dégrés.  (t)  Car  on 
voit,  que,  même  à l’oifibre,  le  Thermo- 
mètre monte  bien  plus  haut,  que  la  cha- 
leur naturelle  du  fang. 

On  peut  assurer  que  les  contrées  des 
Anciques,  ou  même  de  l’intérieur  de  là; 

(r)  Adanson  Voyage  au  Séndgal.  p.,i3t&2i. 

O)  Histoire  naturelle  Tom.  2.  Mr.'de  Pauw  dit  dans 
fa  Défense  des  Réclierches  fur  les  Américains  p.-  65. 
que  le  Mercure  monte  quelque  fois  en  Afrique  fous 
la  ligne,  jusqu’au  19c  dégré.  Cela  me  parait  incro- 
yable, à moins  que  l’instument  n’ait  été, exposé  au 
Soleil.  Pourquoi  ne  pas  citer  fon  autorité,  fur  des 
faits  aussi  extraordinaires  ? ■ 

(t)  Boerhavii  Cliemia  p.  415. 


Guinée  font  bien  plus  échaufTées  encore. 
Elles  reçoivent  les  vents 'brulans  qui  tra-^ 
versent  toute  l’Afrique , <k  ne  faiiraient 
être  rafraichies  par  les  vents  d’Ouest, 
comme  la  côte  de  Sénégal,  Chez  nous  en 
Allemagne  & même  en  Hollande , une 
chaleur  de, 96  degrés  est  déjà  extrême- 
ment accablants,  (u)  & il  faut  fe  tenir 
tout  au  moins  dans  un  repos  absolu , pour 
n’avoir  pas  à en  fouffrir.  Car  le  repos  rend 
une  grande  chaleur  plus  fupportable,  tout 
comme  le  mouvement  nous  met  en  état- 
de  résister  à un  grand  froid.  Le  Sicilien 
fupporte,  pendant  que  le  Sirocco  foufïle, 
une  chaleur  de  1 12  dégré;  & le  Nègre  de 
J20,  & peut-être  môme  davantage.  An 
reste  je  ne  rapporte  ceci  que  comme  un 
léger  préliminaire,  pour  prouver  à quel 
point  l’homme  peut  s’accoutumer,  peu  à 
peu,  à tons  les  climats.  Mais  ce  qui  est 
remarquable,  c’est  que  le  degré  de  cha- 
leur ne  diffère  pas  extrêmement  entre  les 
individus  de  notre  espèce.  D’après  des 
observations  réitérées,  Braun  ne  trouva 


(u)  Muschenbroek  Introd.  ad  Philos,  natur.  Tom.  a. 
p.  654. 
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qu’une  différence  d’un  degré  & demi  entre 
les  extrêmes. 

Je  vais  encore  placer  ici  les  expérien- 
ces faites  avec  la  chaleur  artificielle,  que 
plusieurs  hommes  ont  été  en  état  de  fnp- 
porter,  quoiqu’il  faille  faire  plusieurs  des 
résultats  convenables  à notre  dessein. 
Dans  le  Breitlingen , une  Mine  du 
Rammelsberg  près  de  Goslar,  les  Mineurs 
travaillent  dans  une  chaleur  de  plus  de 
IQO  degrés  (v)  c’est  qu’il  faut  amollir  là 
le  roc  par  le  feu  , pour  en  tirer  la  mine, 
(w)  toute  la  montagne^  avec  fes  parties 
fulphureuses  & métalliques  , donne  une 
chaleur  fi  étonnante  & fi  insupportable 
que  les  ouvriers  , quoiqu’ils  foient  nuds,- 
V font  -obligés  même  le  jour  après  que  le 
feu  efi;  éteint,  de  fe  rafraichir  à toutes  les 
heures.  J’ai  été  dans  cette  Mine  deux 


(v)  v.  Les  observations  faites  dans  un  Voyage  au 
Garz  par  l’Auteur  du  présent  ouvrage. 

(W)  C’est  exaftemement  la  rnéme  opération  qu’Anni- 
bal  fit  à fon  fameux  passage  par  les  Alpes,  pour 
S’y  frayer  un  chemin,  à travers  les  rochers.  Le  feil 
était  l’agent  principal,  & le  Vinaigre  un  ingrédient 
peu  nécessaire.  Au  reste  l'emploi  de  cette  opéra- 
tion dans  les  Mines  étoit  déjà  connue  des  Anciens. 
Voy.  le  Magazin  de  Goettingüe  Année  1783.  ( Note 
du  Traducteur.  ) ' 
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jours  après  l’opération  , & mon  Thermo- 
mètre y martjiioit  97  degrés. 

Braun  rapporte  que  les  chambres  des 
Russes  font  chauffées  communément  j‘us- 
qu’à  1 1 6 dégrés  : (x)  & ie  Professeur  Rich- 
mann , ce  célèbre  Martyr  de  l’éleèlricité  , 
travaillait  avec  aisance  dans  un  apparte- 
-ment  échauffé  à 125  dégrés. 

Mais  voici  des  exemples,  au  près  des- 
quels les  dégrés  de  chaleur  cités  ne  font 
que  bagatelle.  Mrs,  Banks  , Solander , 
Philips  & Blagden  firent  chauffer  un  petit 
appartement  au  plus  haut  point  possible. 
Plusieurs  thermomètres  marquoient  150 
dégrés;  ensuite  le  Mercure  marqua  198 
& meme  21 1 ,dégrés , ce  qui  est  à un  de- 
gré près  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  (y) 
Un  feul  thermomètre  y résista  ; tous  les 
autres,  fe  brisèrent.  Les  observateurs  res- 
tèrent dix  minutes  dans  cette  atmosphère 
brûlante,  mais  leurs  visages  & leurs  pieds 
en  fouffrirent  excessivement. 

Dés  que  quelqu’un  poussait  fon  haleine 
fur  le  Tliermométre,  le  mercure  tombait 


* J Braun  l.  cit.  ^ i 

y)  Philosop.  Transaft.  Vol.  75  forthe  Year  1775.  part, 
T.  Art.  la. 
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à l’instant  ; & lorsqu’ils  portaient  les 

■ mains  au  visage  , cela  leur  paraissait  un 
rafraicliissement,  eu  egard  à la  chaleur 
■-de  l’air.  Blagden  cliaufla  un  jour  fou  ap- 
partement jusqu’à  224  dégrés.  Le  mou- 
.vement  de  fon  pouls  s’accéléra  en  deux 
-minutes,  de  80  à 145  coups  par  Minute. 
Le  Blanc  d’œuf  fe  coagulait , la  cire 
fondait  dans  l’appartement.  Enfin  il  porta 
la  chaleur  jusqu’à  260  dégrés;  ce  qui  fait 
48  dégrés  au  de  là  de  l’eau  bouillante. 
Néanmoins  il  la  foutint  pendant  près  de 
8 minutes  , & ce  ne  fut  qu’alors  qu’il 
fentit  quelque  incommodité  dans  la  respi- 
ration. Lorsqu’on  agitait  cette  atmos* 
phérej  de  feu,  elle  devenait  insupporta- 
ble, & même  en  repos  elle  afiéftoit  vio- 
lemment le  corps  nud  ; & en  général  cette 
expérience  fatigua  excessivement  Mr. 
Blagden.  De  l’eau  recouverte  d’iuiile  de- 
venait bouillante:  des  œufs  durcissaient 
au  bout  de  10  Minutes,  & il  n’en  fallait 
que  13  pour  cuire  fuffifamment  un  mor- 
ceau de  bouilli;  mais  pour  cela  il  fallait 
pourtant  pousser  l’air  contre  avec  un 
îbufilet.  z) 

• z}  J^hilos._  ïranfaft.  Vol.  ^5.  pai‘t.  a.  ârt.  45. 


Cette  chaleur  est  très  grande  assuré- 
ment. Elle  l’est  pourtant  fcnsiblement 
moins  que  celle  dont  du  Hamel  & dU 
Tillet  nous  rapportent  l’observation.  En- 
voyés à Rochefoucaut,  dans  l’Angoumois 
pour  rechercher  une  maladie  des  grains, 
ces  Académiciens  virent  plusieurs  filles  , 
fou  tenir  très  commodément,  pendant  dix 
minutes  la  chaleur  d’un  four , où  on  fai- 
soit  cuire  des  fruits  & de  la  viande.  (a) 
Ils  en  examinèrent  la  chaleur  avec  foin* 
Pour  cet  effet  iis  employèrent  un  Ther- 
momètre à mercure  de  Rèaumur , qui 
donne  85  dégrès  pour  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Diaprés  ce  Thermomètre , la 
chaleur  à laquelle  ces  filles  osaient  s’exposer 
ètoit  complettement  de  iia  dégrés.  Cela 
donne  pour  un  Thermomètre  de  Fahrem 
heît  275  1/17  degrés,  & furpassait  par 
conséquent  la  chaleur  de  Blagden  de  15 
dégrés.  Cependant  ces  filles,  au  moyen 
de  l’habitude , foutenaient  cette  atmos^ 
phère  , dangéreux  pourtout  autre  , tran- 


(♦)  Du  Hamel  du  Monceau  fuppUnient  au  Traité  de 
la  conservation  des  grains...  & du  Tillet  traitff,  du 
àégré  de  chaleur  extraordinaire,  auquel  les  liomnteg 
& les  animaux  résistent. 
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quillement , & fons  en  éprouver  aucune 
mauvaise  fuite,  & elles  assuraient,  qu’el- 
les étaient  fouvent  obligées  de  s’exposer 
à une  chaleur  feinblable.  Quelles  pro- 
priétés la  Nature  n’a- 1- elle  pas  donné  à 
l’homme! 

11  est  vrai  que  Bœrhave  nous  rapporte 
qu’il  n’a  pu  fupporter  la  chaleur  de  l’ap- 
partement d’un  raffineur  de  Sucre;  chauft'é 
à 1 46  dégrés , pour  y faire  fécher  du  Su- 
cre , pendant  une  feule  minute  , fans 
danger  de  périr,  (b)  Mais  cela  doit  nous 
prouver,  que  la  qualité  de  l’air  échauffé 
influe  beaucoup  fur  le  corps  humain  : car 
c’était  fans  doute  la  grande  quantité  do 
parties  falines,  qui  rendait  l’Atmosphcre 
li  intolérable  dans  cet  appartement. 

On  a exposé  aussi  beaucoup  d’ani- 
maux à une  telle  chaleur.  Chez  Blagden 
une  chienne  foutint  pourtant  les  2 zo  dé- 
grés.  Mais  du  Tillet  a fait  des  observa- 
tions encore  plus  détaillées  fur  fos  Ani- 
maux fuivans.  Un  bréant  (Loxia^  mou- 
rut dans  une  foialeur  de  169  iif  17  dé- 
grés;  un  lapin  fupporta  assez  commodé- 


(b)  Bœrhave  Elem.  Chem.  Tom.  I.  p.  277  Coroll,  16. 
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meiit  164  degrés,  mais  une  poule  ne  put 
pas  durer  longtems  à 169  degrés,  (c)  fans 
péril  de  la  vie.  Mr.  du  Tillet  trouvant 
que  ce  n’était  pas  tant  l’air  brûlant  que  les 
animaux  respiraient  qui  leur  faisait  du 
mal,  que  l’atmosphère  embrasée  qui  pé- 
nétrait fubitement  leur  corps;  il  essaya 
de  les  garantir  de  cette  dernière  en  les 
enveloppant  de  ferviettes  , leur  laissant 
pourtant  les  piéds  & la  tête  libres.  Il  ex- 
périmenta alors  que  ces  animaux  pou- 
vaient fupporter  une  chaleur  de  169  dé- 
grés  plus  longtems  , & fans  un  abbatte- 
ment  trop  fensible.  Cela  prouve  encore 
que  fl  la  chaleur  de  Bœrhave  était  fi  nui- 
sible , cela  ne  provenoit  que  de  la  pro- 
priété particulière  de  cette  Atmosphère 
embrasée.  Car  Bœrhave  y vit  mourir 
un  chien  en  peu  de  minutes  à la  chaleur 
de  146  dégrés.  Cependant  l’homme  fe 
distingue  toujours  ici  extrêmement  des 
autres  animaux,  puisqu’il  peut  résister  à 
une  chaleur  artificielle  fi.  extrêmement  fu- 
périeure! 

Mr.  de  Pauw  contredit  donc  Bœrhave 
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Cc^  Du  Tillet  la  même. 
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avec  raison  lorsque  celui  - ci  foutient , 
qu’une  chaleur  de  plus  de  96  à 100  de- 
grés est  mortelle  pour  riiomine.  Nous 
avons  vu  que  des  degrés  bien  plus 
grands  d’une  chaleur  meme  fuperncielle  , 
ne  l’incommodent  pas  infiniment.  Le  lec^ 
teur  voudra  pourtant  bien  ne  pas  imagi- 
ner, que  je  regarde  la  chaleur  artificielle 
dont  j’ai  cité  les  exemples,  comme  na-. 
turelle  ou  même  convenable  à l’homme. 
Non,  je  fuis  persuadé  qu’une  chaleur  artL 
ficielle  de  Ij^5  dégrés , fi  elle  était  com 
tinuelle,  abrégerait  notre  vie,  Mais  cela 
n’empêche  pas  que  ces  expériences  ne 
fervent  à confirmer  la  force  fupérieure 
de  notre  constitution, . 

Cependant  nous  devons  observer  ici, 
qu’une  chaleur  artificielle  doit  être  beaiu 
coup  plus  dangéreuse  à fupporter,  que  le 
même  dégré  de  chaleur,  en  plein  air,  au 
foleil , par  plus  d’une  raison.  D’abord 
dans  la  chaleur  artificielle  l’atmosphère 
étant  resserrée,  parcequ’on  ne  faurait  la 
produire  que  dans  des  appartemens,  n’é^ 
prouve  pas  la  moindre  variation.  Cela 
doit  nécessairement  dépouiller  l’aiv  de 
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fou  élasticité , & rendre  la  respiration 
pénible.  En  fécond  lieu  il  n’est  pas  pos- 
sible de  réparer  les  exhalaisons  des  ma- 
tières écliauftaiites,  de  la  chaleur  meme; 
011  chauffera,  l’appartement  fi  l’on  veut  , •' 
avec  du  bois  , du  charbon  ou  de  la  tour- 
be, on  aura  beau  vouloir  rendre  le  four-  ■ 
neau  impénétrable , ou  faire  même  un 
courant  d’air,  qu’on  n’osera  pourtant  pas. 
trop  fouvent  renouveller  dès  qu’on  vou- 
dra produire  une  chaleur  , feulement  de 
90  degrés,  il  n’en  entrera  pas  moins  des 
particules  de  matières  embrasées  à tra- 
vers le  fourneau  dans  l’appartement.  Plus 
ces  particules  font  nuisibles,  (&  où  trou- 
ver du  bois  ou  de  la  tourbe,  qui  étant 
embrasés  , n’exhalent  des  vapeurs  ma- 
lignes?) plus  la  chaleur  fera  dangéreuse.  ' ‘ 
Enfin  une  grande  chaleur  tire  beaucoup 
d’exhalaisons  de  tous  les  corps  qu’elle 
pénétre,  comme  hommes,  animaux,  meu- 
bles, murs  &c.  Dans  un  appartement 
ces  vapeurs  restent  réunies,  s’échauffent 
' & ôtent  à l’air  tout  ce  qu’il  a de  bienfai- 
sant pour  nous.  Tout  cela  n’est  pas  ainsi 
dans  une  atmosphère  libre  & uniquement 
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échauffée  par  le  foleil.  Des  particules 
d’air  plus  ou  moins  échauffées  fe  fuccé- 
dent  entre  elles  ; les  exhalaisons  s’évapo- 
rent au  loin , et  l’air  conserve  fon  élasti- 
cité. Voilà  pourquoi  Muschenbrock  (d)  vit 
mourir  des.  chiens  dans  une  chaleur  arti- 
ficielle de  115  dégrés  , qui  furement 
avaient  ibutenu  fouvent  une  chaleur  fo- 
laire  de  116  à 117  dégrés  fans  aucun 
inconvénient  pour  leur  fanté.  Car  telle  est 
dans  ces  pays  ci,  la  chaleur  que  le  Ther- 
momètre indique  très  fouvent  au  foleil. 

Je  me  fuis  vu  obligé  d’entrer  dans 
quelque  détail  fur  ce  fujet,  afin  qu’on. ne 
crût  pas,  que,  je  fais  l’homme  plus  fort 
qu’il  n’est,  en  attribuant  au  Nègre  la  fa- 
culté de  vivre  en  plein  air,  dans  une  cha- 
leur de  ^30  dégrés.  Quelle  différence 
énorme  entre  les  dégrés  de  température 
où  l’homme  peut  vivre  fain  & fauf!  de- 
puis 200  dégrés  fous  Zéro,  jusqu’à  130 
au  dessus.  Cela  prouve  que  l’homine 
peut  éxister  dans  tous  les  dégrés  con- 
nus de  froid  de  chaud  de  notre  At- 
mosphère , & c’est  absolument  à la  for- 


(d)  Iflïrod.  ad  Philos,  naï  T.  a. 
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ce  de  fa  constitution  qn’il  doit  cet  avan- , 
tage.  (e) 

Si  on  considère  la  différence  du  poids  * 
de  l’Atmosphère  qui  agit  fur  le  corps  hu-  ' 
main,  on  n’y  trouvera  assurément  pas 
moins  de  raisons  d’admiration.  L’air  est 
indubitablement  pesant  & élastique.  Il 
fuit  de  là,  que  l’habitant  des  vallées  fe 
fent  presser  par  une  colonne  ' d’air  plus 
grande  , plus  compafte , & par  consé- 
quent ^ généralement  parlant  bien  plus 
pesante  , que  celui  qui  vit  au  haut  des 
montagnes.  Le  Mercure  qui,  poussé  par 
la  pression  de  l’air,  monte  dans  le  baro- 
mètre , marque  la  grandeur  ^fa  difte- 
rcnce  de  cette  pesanteur  avec  une  grande 
précision.  Je  me  fervirai  donc  de  ce  mo- 
yen poux  indiquer  éxaftement  cette  dif-’ 
férence. 


(e)  j’ai  été  très  agréablement  furpris  de  voir,  par  le 
dernier  Ouvrage  du  célèbre  Spallanzani  , Ojms- 
coli  di  Fisica  animale  e vegetabile.  Cap.  N.  que  j’a- 
vais eu  presque  les  mômes  idées  fur  cet  objet,  que 
cet  excellent  naturaliste.  Comme  dans  fon  travail 
il  a pu  tout  aussi  peu  consulter  mon  ouvrage  latin, 
que  moi  le  lien,  qui  n’est  parvenu  que  depuis  peu 
dans  nos  contrées  , on  voit  qu’un  heureux  hazard 
est  cause  de  la  conformité  de  nos  idées, 

1Î5 
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Lorsque  le  Baromètre  fe  trouve 'Tiir  ^ 
le  bord  de  la  mer  à 30  ^ pouces  ^ me- 
sure Rhinlandi  que  (f)  la  "colonne  d’air r 
ayant  un  pied  quarré  pour  base , pesé" 
2148  livres:  & en  évaluant  la  furfacedu 
corps  humain  h 15  piés  quarrés,  le  poids 
dé  la  colonne  d’air  qui  le  presse  fera  de 
3^220  livres.  Telle  est  la  pression,  que 
rhabitant  dés  villes,  où  celui  des  plaines 
les  plus  basses  fupporte.  Elevons  nous 
à présent  à une  hauteur  de  12000  pieds  - 
&■  qu’on  ne  pense  pas  que  ce  foit  là  une 
hauteur  imaginaire.  La  ville  de  Quito  , 
&;  une  partie  de  cette  province  arrivent 
presque  à cette  hauteur  ; des  milliers 
d’hommes  y vivent,  & Bouquer  nomme 
ce  climat , à cause  de  fes  propriétés  émi- 
nentes , un  Paradis.  Là  le  baromètre 
n’est  qu’à  20  pouces  &;  un  quart:  donc 
l’air  ne  presse  fur  .1 5 pieds  quarrés,  qu’a- 
vec 21750  livres.  Mais  Mrs.  delà  Con- 
damine  & Bouguer  ont  vécu  avec  quel- 
ques uns  de  leurs  compagnons  fur  les 


(f)  Le  p!e4  du  Rhin  étant  au  pied  de  Roi  comme  lop  à 
-1039  ces  30  pouces  font  à peu  de  chose  près  deux 
pieds  5 pouces. 


) 
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Cordillères,  à une  hauteur  où  le  Baromè. 
tre  ue  marquait  que  1 5 pouces  9 lignes. 
(g)  Il  est  vrai  que  quelques  personnes  de  ' 
cette  compagnie  ne  fe  trouvèrent  pas  bien  ' 
k cette  prodigieuse  hauteur.  Mais  cela 
n’arriva  principalement  qu’aux  Indiens , • 
pour  qui  le  passage  fubit  du  chaud  au 
froid , & le  mouvement  violent  & inusité 
qu’ils  s’étaient  donnés  en  montant,  avaient 
eu  quelques  fuites  fâcheuses,  Cette  hau^  ‘ 
teur  ne  donne  pour  la  pression  fur  la  fui%  ’ 
face  .de  l’homme  que  169a  livres.  Cette 
différence  n’est  pourtant  que  peu  de  chose  " 
en  comparaison  de  ce  qu’elle  devient , fl 
on  fait  encore  entrer  en  ligne  de  compte,  - 
la.  pression  que  fupporte  le  plongeur.  Un 
plongeur  que  l’on  fait  descendre 'à  400  ' 
pieds  dans  la  mer  fupporte,  fiüvant  Hal-  <- 
ley,  une  pression  décuple  de  celle  de 
l’habitant  du  rivage , de  manière  que  la 
différence  fus  mentionnée. monte  ici  à plus  ' 
de. 3 00  milliers.  Ce  poids,  que  le  pion-.  ' 
geur  fupporte,  est  réellement  énorme. 
Cependant  fi  on  le  fait  descendre  peu  à 


(g)  M«?moirçs  (}e  i’Acad,  des  fçiences  de  P^ris  à 
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peu,  il  ii’en  a pas  d’autre  fensation  ou 
incommodité,  excepté  aux  oreilles.  Mais 
une  descente  trop  prompte,  par  le ‘chan- 
gement trop  fubit  du  dgré  de  pression 
fait  que  le  fang  fort  au  plongeur  par  le 
nez  & par  les  yeux,  & lui  rend  la  res- 
piration difficile.  Mais  dés  que  la  res- 
piration de  cet  air  plus  condensé  fe  fait 
peu  à peu , l’équilibre  fe  rétablit , & 

pouvu  qu’on  puisse  faire  parvenir  de 
l’air  frais  au  plongeur , à cette  profon- 
deur là,  ce  qui  fe  fait  au  moyen  de  ré- 
servoirs d’air  frais,  accoinodés  à cet  ef- 
fet , il  n’en  éprouve  plus  la  moindre  in- 
commodité. (i) 

Je  ne  nie  pourtant  pas',  qu’nne  fi 
prodigieuse  différence  dans  la  pression 
de  l’air  fur  le  corps  humain , ne  doive 
y exercer  une  influence  très  considéra- 
ble. C’est  ce  que  je  développerai  ail- 
leurs. Quant  à présent  il  me  fuffit  d’a- 
voir fait  encore  voir  de  ce  côté  là  , le 
grand  privilège  de  la  nature  de  l’hom- 
me. Les  différentes  espèces  d’air  qu’il 
respire  nous  le  confirment  encore. 

(i)  Dc^sag  illiers.  Cours  a experimental  philosophé’. 

T.  I.  & Martins  Philosophia  Brittan.  T.  2. 


Répandu  comme  il  l’est  fur  toute  la 
terre,  il  doit  fe  pénétrer  d’un  air -tan- 
tôt humide,  tantôt  fec,  élastique,  chaud 
chargé  de  différentes  vapeurs;  & il  ’ii’y 
en  a aucun  où  il  ne  fiibsiste.  De  com- 
bien d’exhalaisons  arsénicales  & fulphu- 
reuses  le  Chymiste , encore  plus  le 
mineur  de  l’ancien  & du  nouveau  mon- 
de , ne  fe  trouve-t-il  pas  entouré  dans 
fes  cavernes  ! quelle  masse  d’humidité 
l’habitant  de  l’Isle  de  Thomas  où  de  la 
côte  de  Bengale  n’absorbe-t-il  pas.  Il  y 
a des  milliers  d’hommes  au  Polisi , qui 
passent  leur  vie  dans  les  minés  des  es- 
pagnols , fans  revoir  jamais  la  lumière, 
& cependant  ils  vivent  bien  des  années, 
assez  gaiment , au  fond  de  ces  cachots 
remplis  d’exhalaisons  empoisonnées.  La 
Condamine  dans  fa  route  de  Locha  a 
Jaen  trouva  (k)  un  pays  communément 
inondé  de  pîuyes  pendant  dix  mois  de 
l’année  , & ne  jouissant  d’un  ciel  fereiu 
que  pendant  une  couple  de  mois.  Ce- 
pendant cette  contrée  meme  était  habi- 
tée. II  y a des  régions  de  la  Terre 


(k)  Voyage  d«  la  Rivjèr»  des  Amazones. 


,qui  font  pernicieuses  aux  hoînmesî  ce- 
la est  vrai.  Telles  font, les  environs  de 
•Portobelo  ^ les  Marais  pontins  & autres. 
,^Mais  elles,  ne  font  rien  en  comparaison 
des  , contrées  habitables  & plus  falubres^ 
encore  vit  on  à Portobelo.  (1)  . • 

li  y a encore  Un  point,  qui  aide  infini- 
ment l’homme  à fe  répandre- comme  Ü 
fait.  C’est  fa  nourriture  , ou  “plutôt  la 
grande  diversité  d’alimens  que  l’estomac 
humain  digère  ^ & qui  même  conviennent 
à fa  constitution  naturelle.  On  aura  beau 
dire  que  le  régné  végétal  forme  notre  em- 
pire cette  douce  philosophie  ferait  fort 
déplacée  dans  un  ouvrage  de  recherches 
fur  l’Histoire  naturelle.  L’homme  égorge 
& doit  égorger.  Tous  les  animaux  lui 
ont  été  donnés  dans  cette  vue.  Son  corps 
s’en  nourrit  parfaitement  bien , & il  eft 
absolument  constitué  pour  tirer  les  ali^ 
mens  du  régne  animal.  Des  dents  cani^ 
nés,  un  feul  estomac,  des  intestins  courts^ 


(0  Ce  ne  fera  que  quand  les  eudiométres  de  Laudri- 
nî  & d(^  Fontana  feront  perfeaionne's  qu’on  pourra 
ddterniii^r^mjeux  le_  dé^re  .de_  bo.nté  ou  d’Lnsaluâ 
fritd  des  différentes  atmosphères.  V.  lUcherche  Ji-i 
iiehe  intorno  alla  faUibriià  ^etl' Ari,a-Milano  1775^ 


tout  cela  prouve  qu’il  a droit  d’egorger 
pour  fe  nourrir,  (m)  Aussi  a-t-il  partout 
fait  usage  de  ce  privilège.  Car  où  trouve- 
ra-t-on iiii  peuple  nombreux  qui  ne  viv0 
què  de  végétaux.  Et  où  est  le  peuple, 
qui"!  en  fe  nourrissant  de  chair,  ne  foit 
■fort  vif  & bien  portant? 

Autrefois  rAllemand  ne  vivait  presque 
que  de  Tues  animaux:  la  plus  grande  par- 
tie des  Tartares  lui  ressemble  fur  ce  point 
& ils  font  forts,  pleins  de  courage  & in- 
dépendans.  La  Patagon  enfin , dont  la 
haute  taille  & le  corps  robuste  est  tel  que 
l’était  celui  des  anciens  Germains  , par- 
vient à cette  masse  corporelle,  en  ne 
fe  nourrissant  absolument  que  de  chair. 

jCe  n’est  pas  que  je  veuille  dire  par  là, 
que  l’homme  ne  devrait  fe  nourrir  pure- 
ment que  de  cette  espèce  d’aliment.  Tant 
s’en  faut.  Son  estomac  & fes  intestins  font 
fl  admirablement  conformés,  qu’ils  favent 
s’approprier  les  alimens  de  toute  espèce. 
Des  peuples  entiers ,"  tels  que  les  habi- 


(m)  V.  L'i  dessus  Wallis  & Tyson,  of  Mens  Feedîng 
on  Flesb.  in  philos.  Transaft.  abrigd  by  Mottp.  Vol. 
3.  p.  344- 


tans  dç  TArchipel  nouvellement  décou- 
verts par  les  Russes,  (n).ne  mangent  que 
.des  poissons  ; d’autres  ne  fe  nourissent 
,que  de  chair  crue  on  cuite.  ■ Le  chinois 
fe  trouve  très  bien  de  fon  ris  & de  la 
viande  de  porc,  tandis  que  l’Européen 
melo  presque'  tontes  las  especes  d’alimens 
quelconques  : & que  de  choses  il  fait  ren- 
dre mangeables!  la  Lybie  nourrit  des  lia- 
tions  entières  avec  des  fauterelles , le 
Grœnlandois  & habitant  d’Alascka  digère 
riiuilelisc  baleine,  (o)  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable là  dedans , c’est  que  le  Grœn- 
landois-, mange  ces  alimcns  fi  coriaces 
fl  indigestes,  crus.  Cranz  certifie,  que 
les  Grœnlandais , conservent  la  tète  & 
les  cuisses  des  chiens  marins  en  ètè , 
en  les  couvrant  d’herbe  ; en  hyver  en 
les  enterrant  dans  la  neige.  Au  bout 
de  quelques  teins  ils  mangent  cette  chair 
de  chien  marin,  à moitié  gelée  & pourrie 
qu’ils  ..nomment  Mitiac , avec  le  même 
plaisir,  qu’un  Européen  éprouve  à man- 


(n)  Relation  des  Isles  nonvellement  découvertes  entre 
l’Asie  & l’Amérique.  Leipz.  1776. 

Ço)  Cranz  Hîst.  du  Groenland  & la  relation  citée  ci- 
dessus. 
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ger  de  bon  jambon.  Ils  boivent  le  fang 
chaud  des  chiens  de  mer,  & mangent  de 
riiuile  de  baleine  avec  des  harengs  fechés  ; 
un  de  leurs  apprêts  pour  l’hy  ver,  consiste 
en  œufs  frais,  pourris,  & a demi  couvés, 
avec  les  fruits  fauvages  d’un  arbuste  de 
leur  contrée , & de  TAngelica.  Ils  mê- 
lent tout  cela  ensemble,  versent  de  l’huile 
de  baleine  dessus , & le  conservent.  En- 
suite quand  l’hy  ver  est  venu , ils  le  man- 
gent comme  un  délicieux  rafraichisse- 
ment.  Les  Jacutes  mangent  des  fouriSj 
des  Loups,  des  renards  , des  chevaux  , 
des  oiseaux  de  proye  & avec  cela  un 
grand  nombre  de  végétaux  tous  crus,  (p) 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à donner  la 
description  que  le  Jésuite  Begert  nous 
rapporte  des  repas  des  Californiens.  Elle 
est  trop  révoltante.  On  peut  la  voir 
dans  fa  relation  de  la  Californie , écrite 
eu  Allemand , & imprimée  à Manheim’ 
en  1773.5p.  119. 

Il  est  vrai  que  la  coutume  fait  beàu- 
coup.  Mais  aussi  ce  n’est  pas  toujours 


(p)  V.  Gmelin,(  voyage  de  fibérie  T,  2.  p.  470 
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tonte  une  nation  qui  employé  de  tels  mets 
pour  fa  nourriture  habituelle.  Le  corps 
humain  est  fait  de  façon , que  même 
les  individus  peuvent  fupporter  toutes 
ces  nourritures.  Occum  cliamman,  Au- 
bassadeur  de  fiam , fe  vit  obligé  de  fe 
nourrir  de  fearabées , & de  fauterelles. 
(q)  Des  gens  du  Danois  Moltke,,  cet 
Amiral  fi  hardi  & û mal  récompensé , 
étant  restés  en  Grœnlande , fe  nourri- 
rent avidement  des  restes  pourris  d’une 
baleine,  (r)  Des  Russes,  ayant  fait  nauf- 
rage fur  une  des  Isles  Alenttes  en  firent 
de  même,  (s)  Et  dans  fon  premier  vo- 
yage autour  du  monde,  étant  prifonnier 
des  Indiens  vers  le  détroit  de  Magellan, 
le  fameux  commodore  Biron  fe  trouva 
heureux , d’obtenir  la  permission  de  ron- 
ger la  peau  de  la  cuisse  pourrie  d’un 
chien  de  mer.  (t)  Ajoutons  à cela  les 
éxemples  que  nons  connoissous,  des  ali- 


(q)  îlist.  Gen.  des  voyages  Tom.  lo. 

^r)  Rarrow.  Colleftion  de  voyages  Tom.  T. 

( f)  Relation  des  Isles  nouvellement  découvertes  cit- 
ci  dessus. 

(t)  Relation  des  maux  qu’ont  essuyés  quelques  hom> 
mes  du  vaisseau  Anglois,  le  Wagei. 
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mens  que  la  famine  a fait  digérer,  dans 
des  fièges  &c  dans  d’antres  occasions  de 
cette  espèce;  comme  du  cuir  &c.  & l’é- 
xemple  des  enfans  fauvages  qu’on  a 
trouvés,  tel  que  la  jeune  fille  en  cham- 
pagne , qui  préférait  pendant  longtems 
des  poissons  & des  grenouilles  vivantes 
& de  la  chair  crue,  à tous  les  autres^-* 
mêts  apprêtés. 

11  n’y  a pas  jusqu’aux  poisons,  pour- 
vu qu’on  ne  les  prenne  pas  en  trop 
-grande  quantité,  & fans  aucune  prépa- 
ration, que  ne  femblent  perdre  leur  ef- 
fet mortel  à notre  égard.  La  racine  du 
Manioc , plante  proprement  vénimeuse 
nourrit  des  milliers  d’Américains.  Mr. 
Pallas  assure  (u)  que  parmi  les  cham- 
pignons que  les  Russes  mangent , il  y 
en  a plusieurs  qu’on  regarde  comme 
vénimeux.  Les  perses,  dit  Chardin,  peu- 
vent prendre  fans  danger,  une  dose  con- 
sidérable d’Opium.  (v) 

Considérons  ensuite  le  grand  nombre 
de  boissons , fouvent  tout  à fait  oppo- 


(u)  Voyages  de  pallas.  Tom.  I. 

(v)  Voyage*  de  Chardin  Tom.  2, 
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sces , que  nous  avalons.  L'Européen 
mêle  fouvent  dans  le  même  repas  , du  . 
lait,  de  l’eau  commune  & minérale,  .du 
bouillon,  du  Vinaigre,  de,  l’huile,  de  la 
Bierre,  plusieurs  fortes  de  Vins,  de  l’eau 
de  vie , à une  masse  de  végétaux , de 
fruits,  de  chair,  de  poissons  & d’épice- 
ries. Notre  estomac  , ce  digesteur  uni- 
versel, reçoit  les  richesses , on  fi  vous 
voulez,  les  poisons  de  l’Europe  de  l’Af- 
rique & des  deux  Indes,  & fe  tire  pour- 
tant assez  bien  de  ce  mélange  insensé. 
Combien  d’eaux  minérales,  qui  donnent  . 
la  fanté  à l’homme.  Enfin  il  fuffira  d’a- 
jouter à l’article  des  Boissons,  que  Schou- 
ten  &,Le  Maire  trouvèrent  un  batteau 
rempli  de  fauvages  dans  la  mer  du  fud, 
où  tous , jeunes  & vieux , buvaient  de 
l’eau  de  mer.  (w) 

J’avouerai  bien  qu’il  y a des  animaux 
capables  de  fe  nourrir  de  bien  des  for- 
tes d’:dimens.  Le  chien  p.  ex.  qui  fe. 
nourrit  chez  nous  de  chair  & de  végé- 
taux , mange  du  poisson  au  Kamschatka. 


(w)  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes.  Tom.  VIII. 
>•  ISO-  . 

■ • "U 


85 


le  renard  de  la  chair , des  fruits,  des  fca- 
rabées  & des  crapauds.  . L’Eléphant  boit 
de  l’eau,  mais  il  boit  aussi  du  Rum  par 
féaux.  Tyson  rapporte  encore  l’exem- 
ple d’un  cheval,  qui  s’était  habitué  , à 
broyer  entre  fes  dents  des  huitres  avec 
leur  écaille,  & à les  manger,  (x)  Mais 
tout  cela  n’est  rien  en  comparaison  du 
du  plus  vorace  des  êtres  , l’homme.  Il 
n’y  a pas  une  feule  espece  de  quadrupè- 
des , car  il  n’est  pas  question  ici  de  quel- 
ques individus  habitués  fmgulièrement , 
qui  résistât  à ce  grand  & bizarre  mélange 
d’alimens.  Cette  feule  circonstance,  que 
- l’Européen  & une  partie  des  habitans  de 
l’Asie  peuvent  faire  un  usage  li  immodéré 
des  boissons  chaudes  , fans  en  éprouver 
le  plus  grand  relâchement  & affaiblisse- 
ment, prouve  la  base  folide , fur  la  quelle 
la  nature  de  l’homme  porte. 

Opposons  maintenant  à ce  tableau  de 
notre  espèce,  celui  des  animaux  doués 
du  plus  haut  degré  de  résistibilité  & de 
.flexibilité.  Sonnerat  trouva  à la  manille  (y) 


(x)  Philos.  Trans,  abr.  by  la  Motte.  Vol.  2.  p.  237.  1 

(y)  Voyage  à la  nouvelle  Guinée  par  Sonnerat. 
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des  poissons  dans  une  fource  très  chau- 
de, ou  le  Thermomètre  montait  àligô 
de'grés.  Il  ne  pouvait  pas  y tenir  .la 
main,  tandis  que  ces  poissons  , longs  de 
quatre  pouces  y nageaient  avec  grande 
vivacité.  Voici  une  observation  qui  m’a 
été  fournie  par  Mr.  Wagler.  A Berscheidt 
près  d’Aix  la  chapelle , il  y a une  fource 
minérale,  fiilphureuse,  & qui  coule  toute 
fumante  dans  un  étang , où  des  carpes 
& d’autres  poissons  vivent  & s’engrais- 
sent, multiplient  même  d’avantage  que 
dans  des  eaux  communes.  Mais  ces  mêmes 
poissons  foutiendraient  ils.  un  grand  dégré 
de  froid? 

Le  chien  est  de  tous  les  Animaux, 
après  l’homme,  ainsi  que  nous  le  ferons 
voir  dans  la  fuite,  celui  qui  a le  plus  de 
flexibilité,  & qui  est  aussi  par  la  même 
le  plus  répandu.  Mais  aussi  est  il  chargé 
d’une  longue  fourrure  vers  le  Nord,  & il 
devient  chauve  fous  l’équateur.  De  plus 
le  climat  cause  de  bien  plus  grandes  va- 
riétés dans  fou  espèce  que  dans  la  nôtre,- 
c’est  à dire  que  fa  constitution  n’a  pas  la 
même  force  de  résistance  que  la  nôtre. 
Enfin  à tout  prendre  le  chien  ni  le  cochon 


87 


ne  faiiraient  manger  aussi  impunément 
que  riiomme  tant  d’alimens  divers,  quoi- 
que ces  deux  especes  nous  ressemblent 
beaucoup  fur  ce  point. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que  l’homme 
vit  fur  toute  la  furface  de  la  terre  au 
moyen  de  la  force  de  fon  corps,  & je  ne 
conçois  pas  pourquoi  le  Comte  de  Bulfon 
place  la  cause  de  cette  faculté  principale- 
ment dans  fon  ame.  Ou  feraient  les  grands 
talens  du  Grœnlandois  de  l’Eskimo,  du 
Canadien,  pourfe  garantir  du  froid?  eux 
qui  bravent  leurs  hyvers,  la  poitrine  dé- 
couverte, & les  membres  nuds?  eux  qui 
mangent;  tout  aussi  bien  de  la  chair  de 
chien  marin  crue  que  cuite?  les  rayons 
du  foleil , dardés  perpendiculairement  fur 
le  Nègre  , le  brûlent  au  point  , que  la 
peau  de;fes  pieds  fe  gerse  fur  le  fable  brû- 
lant, & il  n’en  reste  pas  moins  fain  & 
vigoureux.  Le  renard , le  caftor , la  Mar- 
motte & le  Hamster  guidés  par  leur  ins- 
tinft  fe  font  des  habitations , ce  qui  les 
rend  à cet  égard  absolument  égaux  à 
l’homme.  Sans  doute  que  l’ame  fait  em-  , 
ployer  cette  conformation  fupérieure  du 
corps;  elle  éléve  l’homme  au  dessus  de 

.c  4 
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toutes  les  créatures  ; lui  crée  par*  tout 
des  commodités , qui  le  mettent  à même 
de  mieux  fubsister.  C’est  elle  qui  ' lui 
donne  une  pelisse  & un  parasol,  du  fer 
à battre  du  feu , & des  armes.  Mais 
jamais  elle  ne  pourrait  l’éléver  au  rang 
d’habitant  universel  du  Globe,  fous  tous 
.les  climats,  qu’il  occupe  à présent,  fila 
nature  ne  l’avait  jointe  au  corps  le  plus 
durable  & le  plus  flexible, 
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SECTION  SECONDE, 

t^’homme  foiitient'  des  changemens  ex- 
traordinaires & presqii’incroyables  de  cli- 
mat & de  nourriture.  Tel  est  le  résultat 
de  nos  recherches  précédentes.  Mais  fa 
machine  étant  fléxible  , & fusceptible 
d’impressions , comme  il  fallait  qu’elle 
fût,  pour  être  une  créature  animée^  & 
non  une  masse  morte,  il  s’agit  de  favoir, 
que  devient  elle  exposée  à tous  ces  chan- 
gemens? qu’en  a-t-elle  fouffert  & à quel 
point  ces  causes  ont  elles  changé  fa  forme 
primitive?  la  même  race  d’hommes  , a-t- 
elle  pu,  par  l’influence  de  ces  causes,  fe 
plier  à toutes  les  formes , à toutes  les  di- 
versités que  nous  appercevons  à présent 
dans  l’espèce  humaine?  Telles  font  les 
questions  qu’il  faut  que  je  développe , 
avec  la  plus  grande  éxaftitude,  parceque 
j’ai  ici  les  hommes  les  plus  célèbres  pour 
Antagonistes. 

Je  commenceraf  donc  par  un  fait  très 
remarquable,  comme  pour  préparer  la  fo- 
lution  que  je  donnerai.  Je  me  flatte  qu’il 
fer  vira  à expliquer  bien  des  choses.  Mais 
ce  n’est  qu’a  près  avoir  faisi  l’ensemble 
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qu’il  faudra  juger , l’Histoire  naturelle  de 
l’homme  telle  que  je  la  présente  ; & ne 
point  en  arracher  des  lambeaux  isolés. 
Le  fait  par  lequel  je  commencerai  fera 
tiré  dè  l’histoire  naturelle  des  Germains,  & 
roulera  fur  cette  question.  Quel  rapport 
y a-t-il  entre  nous  autres  Allemands  d’a 
présent  descendans  des  anciens  chérus- 
ques  les  habitans  des  immenses  forêts  de 
notre  patrie , & nos  Ancêtres  ? quel  rap- 
port y a-t-il  entre  le  climat  aftuel  de  lAl- 
lemagne , & celui  d’il  y a deux  mille 
ans  ? enfin  quel  rapport  y a-t-il  entre  no- 
tre genre  de  vie , & celui  des  Anciens  ? 

Ce  n’est  là,  noüs  le  fentons  bien  , 
qu’une  question  collaterale,  mais  elle  est 
^une  grande  importance  pour  tout  le 
reste.  Nous  tâcherons  parconséquent  de 
présenter  les  faits  avec  toute  la  clarté  & 
la  brièveté  possibles.  Voyons  d’abord 
quel  a été  le  climat  de  l’Allemagne  du 
tems  de  César  & de  Tacite.  Le  Rhin  gé- 
lait  alors  très  fouvent;  à présent  cela  for- 
me un  événement  rare.  Le  Renne,  & 
l’Elan  habitaient  nos  * forêts.  L’Elan  n’e- 
xiste plus  que  dans  la  partie  fupérieure 
de  la  Prusse , & la  Renne  ne  commence 
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à paraître  que  fous  le  62ème  dégré  en 
Europe , ainsi  il  est  clair  que  TAllemagne 
formait  en  général  un  pays  plus  froid. 
En  effet  comment  cela  aurait-il  pu  ne  pas 
être , dans  une  contrée,  dont  les  habitans, 
étant  tous,  ou  nomades  , ou  chasseurs  ou 
guerriers , ne  labouraient  pas  la  terre,  & 
ne  desséchaient  pas  les  lacs  ; & à la  plus 
grande  partie  de  la  furface  duquel,  d’im- 
menses forêts  enlevaient  la  chaleur  du  fo-' 
leil.  (a)  Il  faut  donc  égaler  le  climat  Ger- 
manique, tel  qu’il  était  il  y a quinze  fiè- 
cles , à peu  près  à celui  des  pays  fous 
les  6 O ou  62  degrés  de  nos  jours.  Con- 
ring,  (b)  dont  le  favant  ouvrage  fur  les 
Germains  m’a  beaucoup  fervi  dans  ces  re- 
cherches , fe  trompe  donc  assurément  , 
lorsqu’il  croit  que  le  climat  de  notre  pa- 
trie, n’a  point  essuyé  de  chan gemens:  il 
est  tout  à fait  différent  de  ce  qu’il  était. 


(a)  Quls  Germaniam  peteret  ? informem  terris  , aspe- 
ram coelo,  tristem  cultu  aspeftuque.  Tacit.  de  Mor. 
Germ.  Cap.  2.  In  universum  filvis  horrida,  aut  pa- 
ludibus foeda.  Cap.  5. 

(b)  Conring  de  Habitus  Corp.  German.  ant.  & novi 
caussis,  in  Opp.  Convengii  Omn.  T.  v.  p.  229.  Quodli 
porro  à coelo  olim  fuit  isthoec  corporum  fimilitudo  ; 
illa  fuperesset  hodie  , cum  utique  «p»  yi/mutata  a 
pristino  coeli  conditio. 
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Il  est  pourtant  vrai  'qu’il  n’a  pas  tout 
fait  fur  ce  point.  C’est  le  genre  de  vie 
qui  a encore  plus  changé , lî‘  nous  com- 
parons celui  des  anciens  Germains  au  nô- 
tre. Nos  ancêtres  vivoient  fimplement , 
ne  fe  nourrissaient  que  d’aiimens  tirés  du 
régne  animal;  faVoir  de  lait  & de  chair, 
(c)  Pomponius  Mela  affirme  même  que  le 
Germain  mangeait  de  la  chair  crue,  (d) 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  nourriture 
animale , furtout  dans  les  climats  froids  , 
est  très  convenable  à notre  corps. 

En  fécond  Jieu  ils  ne  buvaient  point 
de  vin , ou  bien  moins  des  boissons  en- 
core plus  fortes,  dont  l’effet  est  de  roidir 
les  fibres.  Ils  buvaient  de  l’eau,  ou  une 
espèce]  de  bierre  nourrissante,  qui  aidait 
à la  digestion.  Modéré  dans  des  passions 
& fans  aucun  fouci , l’ancien  Germain 
chassait  en  temps  de  paix  ou  bien  il  gar- 
dait fon  troupeau.  Dés  fa  jeunesse  de 
fréquens  bains  l’endurcissaient  au  froid 
la  fatigue.  S’il  n’y  avait  ^pas  d’au- 
tres affaires  pour  lui , il  reposait  dans  les 
bras  de  fa  chaste  compagne. 

(c)  Taeit  4e  Mor,  Germ,  Cap.  25. 

(d)  Ponip.  Mêla  de  fitu  Orb.  Lib  3 Cap.  3. 
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Et  c’est  cette  chasteté  ^ qui  forme  un 
des  points  capitaux  de  fa  fupériorité  cor- 
porelle. Sera  juvenum  Venus  ^ eoqiie 
inexhausta  qmb crias,  dit  Tacite,  qui  as- 
signe cela  même  pour  cause  de  leur  taille 
haute  & puissante.  Nec  Virgines , dit- 
il,  Chap.  iQ.  festinantur  ; eadem  inventa 
ac  similis  'proceritas  ; pares  validique 
miscentur,  ac  r oh  or  a parentum  Uberi  re- 
ferunt, César  nous  dit  la  même^  chose. 
Les  Germains  ne  connaissaient  pas  tous 
les.  vices  pernicieux  de  la  volupté  , fi  en 
usage  parmi  nous , que  je  m’epargne 
Thorreur  de  nojumer  & à un  lefteur  pu- 
dique celle  d’en  lire  Tenumération  (e) 
leur  corps,  nourri,  jusqu^à  l’àge  de  trente 
ans,  de  mêts  fimples  mais  fiicculens,  for- 
tifié par  l’exercice  & par  le  froid , avait 
conservé  toute  la  fomme  de  fes  forces. 
Un  fperme  prématuré  n’avait  point  été 
prodigué  ; il  rentrait  par  les  canaux  des- 
tinés à cet  usage  ( venae  resorbentes  ) 
dans]  la  masse  des  humeurs,  & y deve- 
nait un^  baume  de  la  Nature.  Dans  les 
pays  froids  la  Nature  de  l’homme  fe  dc- 


(e)  Tacit.  ib.  Cao.  ï8  & 19. 
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veloppe  plus  tard.  L’adolescent  meiirît 
chez  nous  proprement  de  vingt  à vingt- 
quatre  ans;  la  jeune  fille  à l’âge  de  dix 
huit  ans  , tandis  que  dans  «les  pays  chauds 
il  y a des  mères  de  onze  & même  de  huit 
ans.  C’est  pourquoi,  chez  nous  , rien 
n’est  plus  contraire  au  cours  de  la  Nature 
que  l’afte  de  la  génération  à l’âge  de  qua- 
torze à quinze  ans. 

Voici. les  faits,  déduisons  en  les  consé- 
quences. Le  Germain  du  tems  de  César 
& de  Tacite  endurci  dans  un  climat  froid 
& rude,  & nullement  affoibli  foit  par  la 
volupté,  la  molesse,  la  chaleur,  ou  les 
boissons  enivrantes  , les  foucis  , & les 
travaux  de  l’esprit,  devait  être  fort,  mus- 
culeux , grand  & bien  portant,  & pro- 
duire des  enfans  égaux  à lui  même  à cet 
égard.  Telle  était  aussi  en  effet  toute  la 
nation  germanique. 

Pomponius  mela  déclare  en  termes  ex- 
près , que  c’étaient  des  hommes , d’unn 
grandeur,  d’une  force  & d’un  courage  in- 
croyables. Inmianes , dit-il,  animis  & 
coT'poribus,  (f)  César  nous  les  dépeint 


(O  Pomp.  Mêla.  loe.  cit. 
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tout  de  même  (g)  &;  Tacite  confirme  ces 
assertions  en  plus  d’un  endroit,  (h)  Ils 
étaient  fl  grands  &fi  terribles,  que  les  Gau- 
lois, ne  pouvaient  foutenir  leur  aspeft  dans 
le  combat,  (i) 

Il  ne  faut  pourtant  pas  imaginer  que 
nos  Ancêtres  étaient  une  nation  de  Géans 
leur  taille  ne  ferait  extraordinaire  à nos 
yeux , que  parceque  chez  eux , la  hauteur 
& la  puissance  étaient  réunies.  Les  meil- 
leurs écrivains  de  ce  tems  tels  que  con- 
ring  en  rassemble  les  témoignages  , don- 
nent, une  taille  d’a  peu  près  fept  pieds, 
mesure  romaine,  aux  anciens  Germains, 
(k)  L’ancien  pied  Romain,  a été  fixé  dans 
les  mémoires  de  l’Académie  des  belles 
lettres  de  Paris  Tom  4ème  de  la  Trad. 
Allem.  p.  6 II.  d’après  deux  mesures 
trouvées  fur  le  .monument  de  deux  Archi- 
tectes Romains  ; & on  l’y  met  dans  la 
raison  de  1 1 : J2  vis  à vis  du  pieé  de  Roi. 
Maternus  de  cirano  dans  fes  Antiquités 
Romaines,  évalue  cette  proportion  1324 

(g)  César  de  Bello  gall.  Lib.  i.  Cap.  39. 

(h)  Facit,  libr.  cit.  Cap.  19. 

(i)  Caesar  loc.  cit. 

Conring  dans  l’ouvrage  citd  d’après  fidoine  .Apol- 
linaire. 


& demi  à 1440.  & uii  troisième  comme 
1306  à 1440.  mettons,  ce  qui  est  très 
vraisemblable  qu’il  jy  ait  de  l’erreur  des 
trois,  côtés  & prenons  la  moyenne  entre 
ces,  propordons , nous  trouverons  que  fept 
pieds  romains  donnent  6 pieds  3 pouces 

5 -:j6fioo  ligii.  où^  pour  me  fervir  d’un 
nombre  plus  facile  à faisir,  dans  une  chose 
qui  tout  de  meme  n’est  pas  absolument 
certaine,  6 pieds  3 1/2,  pouces  de  France. 
(1)  Cela  a du  fans  doute  faisir  des  figures 
colossales  , puisque  les  Patagons , dont 
nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite, 

6 qui  parurent  lî  prodigieusement  grands 
aux  Anglois  , & aux  Français , n’arri- 
vaient qu’à  peine  à cette  hauteur.  11  y 
avait  donc  alors  des  Années  entières  de 
cette  taille.  Ou  plutôt  toute  la  nation 
Germanique  était  aussi  colossalement  bâ- 
tie , car  voilà  ce  qu’aflirinent  tous  les 
écrivains  de  ces  lîécles.  Qu’on  cherche 
a présent  à rassembler  feulement  mille  de 
ces  colosses  en  Allemagne:  car  il  n’est 


(1)  Les  Anciens  donnaient  fept  de  leur  piés  à Her- 
cule. La  taille  du  Soldat  Romain  dtait  5 pieds  7 
pouces  méfure  romaine  V.  Veget  de  Re  Milit.  de 
Stevecli.  ad  libr.  i veget. 


..pas  question  d’individus.^  De  ceiix.-îà  .on 
^en  trouverait  bien  quelques’  uns  " pavrni 
-les  Heyduques,  ou  les.prqiniersJiQnunes 
,de  quelques  bataillons  clioids  ; quoique 
même  de  nos, joiirs,..il  foit  rare  de  trou- 
ver des  hommes  d’une  , très,  gran.cîe  taille  , 
fortement, constitués.  Oripeut  assurer  que 
le  centième,  homme  de  toute  la  nation  ne 
passe  pas  fes  5 pieds- 3 à 4 pouces  de 
France.  Ne  fommes  nous  donc  pas  au 
fond  à unei  plus  grande  distance  de  l’an- 
cien Germain,  notre  véritable  ancêtre , 
par  rapport  àja  taille,  que  ie  Grœnlan- 
'àois  ne  l’est  de  nous  ? un  ciel  ,pius  doux, 
une  énervation  causée  par  un,  usage  trop 
fréquent  & trop  précoce  des , femmes,  les 
boissons  chaudes , l’eau  de  vie.,  les  vins 
les  liqueurs,  qui,  quand  on  .eo  prend 
dans  im  âge  tendre,  roidissent  les  fibres, 
.&  en  interrompent  raccroiss.èment;  (ht) 
une  plus  grande  partie  d’alimens  tirés  du 
régne  végétal,  que  du  r égaie  animal; 

(m)  Mr.  Martin,  favant  Suédois  a trouvé  que  Unsage 
de  l’eau  de  vie,  rend  ie  corps  considi^rablcmetït 
plus  petit.  V.  fbn  traitd  fur  l'accroissement  & ija 
diminution  du- corps  humain  , en  grandeur  & en 
grosseur,  dans  les  Méniomes  de  l’Acad.  de  Stock- 
holm. troisième,*  Vol.  ■ ; - 'J 
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c’est-à-dire  des  alimens  qui  donnent  moins 
de  fucs  & des  fiics  moins  noiirrissans:  la 
privation  de  bains  froids  & fortifians  ; des 
Ibucis  cuisans  , causés  par  le  luxe  & le 
vice;  un  travail  de  tête  assidu  & fati- 
guant: comment  toutes  ces  causes,  agis- 
sant en  même'  tems  fur  riiommc  pour- 
raient elles  ne  pas  produire,  de  petites 
figures,  débiles  & malingres?  elles  mé- 
tamorphosent par  une  aftion  continuclie 
le  colosse  en  un  nain  fans  vigueur;  êc 
voilà  ce  que  l’expérience  prouve  jusqu'à 
la  conviftion.  Après  avoir  ainsi^  décidé, 
cette  question  préliminaire  je  me  feus 
déjà  moins  timide , que  dans  l’examen 
de  celle  des  dégénérations  & des  varié- 
tés de  l’espèce  humaine. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  de  toutes  les 
physionomies  , ou  de  toutes  les  petites 
variétés.  Cela  ferait  non  feulement  trop 
long  ,,  mais  encore  inutile , parcequ’on 
•trouve  dans  le  grand  ouvrage  de  Bnf- 
fon , dans  l’histoire  naturelle  des  animaux 
mamillaires,  par  Schréber,  dans  celle  de 
Haller  , & dans  pliifieurs  autres  livres, 
un  catalogue  très  exaft  des  différentes’. 
D’ailleurs  j’avoue  que  les  variétés  dans 


dans  les  physionomies  ne  me  paraissent 
pas  fi  remarquables»  N’y  a-t-il  pas  fou- 
vent  des  familles  entières,  & dans  cha- 
que famille  des  individus,  qui  s’écartent 
remarquablement  de  l’air  de  visage  gé- 
néral ? & 011  ne  prétend  pourtant  pas 
assujéttir  le  physicien  à rendre  raison 
de  cela.  Outre  cela  il  est  clair^-  que  ü 
je  réussis  à prouver , que  le  climat  & 
la  nourriture  ont  pu  produire  les  gran- 
des variétés  dans  l’espèce  humaine;  un 
lefteur  éclairé  & équitable  jugera  bien 
que  les  mêmes  causes  ont  produit  bien 
plus  aisément  encore  ces  moindres  dé- 
grés  de  dégénération.  Commençons  par 
la  taille  de  l’homme» 

' La  taille  oommune  de  rhonime  de  5 
pieds  4 à 6 pouces  de  France  ;'"la  plus 
petite  nation  à de  3 .pieds  9 pouces  à 4 
pieds'N;  la  plus  grande  que  nous  connais- 
sions de  5 pieds  9 pouces  à 6 pieds.  Il 
ne  s’agit  ici  que  de  peuplades  entières  & 
nullement  d’individus:  fans  cela  les  ex- 
trêmes^  feraient  Bébé,  nain  du  Roi  Stanis- 
las J • qui  n’avait  que  3 pieds  ; & Gilli , 
un  Eunuque  qui  fc  faisait  voir  pour  de 
l’argent,  il  y a quelques  années,  qui 

D 2 
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■avait. 7 -pieds,  il , est  décidé iiue  îa;plus 
grande  des  nations  à nous*  connues  font 
les  patagons.  -Mr.  de  Paii-w  a beau  dire 
. (n)  il  •existe  dans  la  partie  iniérienre  de 
l’ Amérique  méridionale  une  nation  colos- 
'sale,  qne  l’on  rencontre  quelquefois  dans 
de  détroit  de  Magellain  Si  cet  écrivain 
‘h’en  veut  pas  croire  Girandais  , il  ne 
/pourra'  fe  refuser  aux  témoignages  de 
Bougainville,  de  CommersoUj  de  Caiteret 
:&  de  Byroii'i  quatre  célèbres  marins , dorrt 
^quelqnesr  uns',  mêmes  foiit  des  favans. 
.^Bougainville  trouva  les  Patagons  dans  la 
Baye  de  Boucault y.à . 52.  rfz  'Âégm  de 
iatitude  ' fiid^  ('©). aucun  'n’avoit:  moins  de 
5 pieds  6 pouces  ni:plns  de  5 pieds  ii 
^rpoûces.rCommerson en  a pourtant  trouvé- 
■jquelques  uns  des  plus  grands',  qui  avaieirt 
:6  pieds -.4  ppnees  (p)  La  quarrure  extrai- 
ordinaire  dê..leur  taiHe/j;  lan^grossem*  de 
deur  tête^,  & leurs  membres. /1  épais,  les 
/faisaient' paraître  des  géaiis  à nos  yeux. 

! 

M'n-'f  c f- 

; (n)  'Recherches,  philos,  far  tes  Américain'!.  T.  premieh 

é»)  Voyage  autour  du  Monde  ,4°..  p.,  zaô.  fuiv. 

. Cp)  Commefson.  ^Lettre  i'  Mr'.'  de  la  Lande  dans  le 
/ii,;.  Journ,  Encyclop.  ii  -J  .,.  ^ ^ .1 


Ils  font- gros.  & robustes  mufclps 

font  forts,  & lour  chair, est  Térme' & fer- 
jfée.  Ce.  font  des  hommes^  qjii^  abandonnés 
^ ,la  fimple  Nature  & à nourriture  fuccu- 
lente,.ont  acquis  tout  de  développement 
dont  le  corps  humain  est  capable.  Leurs 
hgures  no  foiit  pas  absoluinent  désagréa- 
bles, ils  ont  le  visage  rond,  nuüs  un  peu 
âpplatti , les  yeux  yifs  les  dents  blani 
ches  &yrès  larges,  de  long  chëveux  noirs* 
Leur  peau  est  couleur  de  tronzé’,  comme 
celle  de  la  plupart  dés  habitans  de  l’Amé- 
rique. Ces  peuples , ( ajoute-t-il  pag. 
130.  ) mènent  , félon  mon  opinion  , une 
Vie  aussi  errante  que  les”  Tàrtares.  Ils 
errent  dans  les  vastes  plaines  de  FAméi 
Viqüe  méridionale  ; toujoiirs*  à cheval i 
hommes  & femmes,  & 'pouf 'fui vent  lé 
îgibier,  •&  les  autres  .-animaiixy  dontees 
grandes  plaines  font  remplies.  Ils  vivent 
Xmlout  de  la  .chair  des  Guaguacos  .&  des 
'Vigognes;  quelques  uns  en  avoient  des 
îquarders  pendus  à leurs  chevaux,  &en 
“mangeaient  cru.  Ils  ne  portent  qu’une 
"peau  pour,  couvrir  les  parties  naturelles; 
-du  reste  ils  vont  -tout  nuds.  L’habiti|de 
'des  a endurcis  contre  le  froid  : car  -quoi- 
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que  nous  fussions  là  en  Décembre,  c’est- 
à-dire  en  plein  été,  le  Thermomètre  de 
Reaumur  ne  montait  jamais  an  de  là  de  lo 
degrés  : ( ce  qui  donne  au  Thermomètre 
de  Fahrenheit  54  dégrés  & demi.)  (q) 

Le  Commodore  Byron  assure,  que  ces 
Colosses  (c’est  l’épi théte  qu’il  leur  donne) 
avoient  complettement  fept  pieds.  „Jè  n’ai 
,,pas  mesuré,  ” dit-il,  „leur  Chef;  mais 
,,ccmparé  à ma  propre  taille,  il  ne  devait 
,,pas  avoir  moins  de  fept  pieds,  & peu  dë 
„fes  compagnons  étaient  plus  petits  que 
„liii.”  (r)  Il  nous  les  décrit  ensuite:  mais 
je  me  crois  dispensé  de  mettre  çette  des^ 
cription  fous  les  yeux  du  lefteur,  parce^ 
qu’elle  est  presqu’entièrenient  conforme  ^ 
celle  de  Bougainville. 

Les  Capitaines  Wallis  & Cartetet  virent 


(q)  N'aÿant  pas  le  Journal  encyclop(?dique  de  1772  fous 
la  main , j’ai  été  obligé  de  retraduire  de  l'AUemand 
de  l’Auteur  le  passage  de  la  lettre  de  Mr.  Commer- 
fon.  Sûr,  comme  je  le  fuis,  d'aveir  exaftement 
rendu  le  fens  Allemand , je  crois  pouvoir  assurer, 
aussi,  qu’on  ne  trouvera  de  différence  que  dans  l’ar.i 
rangement  des  mots.  (Note  du  Tradufteur.) 

f r).  Byrons  Voy.  in  Hauskesworths , Acconent.  T.  r. 
p.  28,  Les  fept  pieds  de  Byrons^  font  fixpie^s,  fi^ç 
& trois  quarts  de  pouces  de  France,  ''  - 
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a\iFsi  cette  nation  énorme.  Le  premier  (s) 
en  mesura  exaftement  plusieurs  , & 
trouva  que  la  plupart  avoient  ôpieds  de  haut, 
Carteret  les  décrit  aussi , dans  fa  relation 
à la  fociété  de 'Londres,  (t)  comme  étant 
de  cette  grandeur  & grosseur  ; & observe 
en  meme  teins  qu’ils  vivent  de  chair  crue. 
Au  reste  Mr.  dePauw  dit  des  injures  d’une 
façon  un  peu  indécente  pour  un  philoso- 
phe , & qui  plus  est  très  injustement  au 
Commodore  Byron , de  ce  que  celui-ci  a 
donné  les  Patagons , pour  des  hommes  de 
neuf  pieds  de  haut.  Le  Commodore  ne  des 
estime  expressément  qu’à  fept;  & cette 
petite  rélatioii  du. voyage  de  Byron  qui 
parut  d’abord,  n’est  pas  delui;  c’est  l’ou- 
vrage d’un  chirurgien  de  vaisseau.  Mais 
fl  d’nn  côté  il  est  prouvé  que  les  Patagons 
font  des  hommes  très  grands  & puissans, 
de  l’autre  les  idées  de  Mr.  l’Abbé  Pernet- 
ty  qui  en  veut  toujours  encore  faire  des 
hommes  de  neuf  à dix  pieds  font  tout  à 
fait  chimériques.  En  vain  cherche-t-il  à fe 
couvrir  de  la’ diversité  des  mesures.  Lé 


(s)  Wallis  Voyage  round  the  World  in  Hauskes)r. 
T.  i.  p.  37;^. 

(S)  Philos.  Transaft,  Vol.  60. 
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^ièd:de'i:;c>'ndTës  est  au  ‘pred  de  Roi  comme 
ï%  à i6.  neuf  pieds  de  Londres  font-tom 
jours -plus  de  huit  pieds  de.  Roi  , tandis 
que  toutes  les  relations  dignes  de  fop  que 
dous-avons  alléguées,  ne  donnent  aux  plus 
grands’  qu’un  peu  plus  -de  6 pieds  dé 
V0h'’(ü)  ■ - -p  L >13 

ne  -faut  pourtant  pas  croire  que  lés 
côtes  du  détroit  de  Magellan.,  ou  -les  pari 
tîes  adjacentes  dé  ^Amérique  foient.'da 
patrie  des  patagons^ Ces  contrées  les  plus 
técüléesi'duuiouveau'mionde , ne-  font 
proprement  habitées  , .ainsi.  qué  nous  ié 
t’errons  plus  bas',  quepar  des  petites jpeu* 
plades  très  misérables.  Les  - Patagons 
ont  fans  doute  leur  \fr,ai  domicile  plus  haut 
dans  les  plaines  entre  le  Ghily  & le  Pa- 
raguay, ou  plutôt  dans  les  contrées  dnfé* 
tieures  du  paraguay.  Voici  ce'  qui  me  lé 
prouve.  -D’abord  ils  ont  des  chevaux  & 
tet  animal  ne  fe  trouve  pas  plus  bas  ^ 
éncore  moins  jusques  vefs  le  détroit.  En 
fécond  lieu ‘ils  fe  nourrissent  & fe-couvi 
■rent  de  - Guagnacos  point  ' du  tout  de 


chîerrdè  mt3r.:  -01' le  vrai  liabifânt  du  déf 

t 

troit,  & deMa  terre,  de  Feu  vit  de  ’pois-^ 
sons,  de  coquillages. & de  chien  marinj  & 
ne  fe  couvre  que  des  peaux  de  ces  ■ der4 
niers.  Enfin  les  Chiliens  ont  parlé’ fou- 
vent  aux- espagnols.,  d’un  peuple  gigani 
tesque^  qu’ils  nomment,  Chaucahues,  ^ 
qui  a füivant  eux,  fes  habitations,  fur  les 
derrières  & dans  le  voisinage  du  Chili* 
Quand  les  patagons  apperçurent  Bougaiiit 
ville,  ils  'le  reçurent  avec  - des  cris  -dô 
Chaoua  ; ce  qui  donne  une  vraisemblance 
de  plus , ’ que  ce  font  là  ces  foi  disans 
gëans , habitans  dés  plaines  derrière  le 
Chili,  & qui  ne  font  que  fe  montrer  quel*, 
.quefois  fur  les  côtes  du"  détroit:,  de  Ma-j, 
géllan,  dans  les  courses  de  leur  vie  va?, 
gabondo,  ’ ... - 

.e  .^Comparons  à présent  cetté  nation  avec 
nos  ancêtres  , les  Germains  du  toms  de 
.Tacite.  Les  mesures  de  cette  nationi, 
-tirées  des  auteurs  cités , leur  donnent 
aussi  6 pieds  de  roi  & au  delà,  comme 
aux  patagons;  & on  nous  les,  décrit  gh 
gantcsquement  formés  , comme  xeux-  cî. 
■Quant  au  climat;  il- était  alors-au  moins 
'tout  aussi  froid,  contrées,  qùVL 
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vent  les  Patàgons.  Je  ne  connais  pas  à 
la  vérité  cVodservations  météorologiques 
faites  clans  ces  pays  là  ; mais  le  pays  de 
Magellan  est  terriblement  froid.  Bou- 
gainville remarque  avec  étonnement,  que 
le  Thermomètre  n-y  indiquait  au  milieu 
de  l’été  que  54  dégrés  & demi  à Peters- 
bourg,  qui  est  plus  au  Nord  de  huit  dé- 
grés  de  latitude,  que  la  baye  do  Boucault, 
il  monte  très  fou  vent  à 70  dégrés.  Mais 
Mrs.  Banks , & Solander  donnent  des  na- 
fions  bien  plus  exades  fur  Iç  froid  de  ces 
pays.  Ils  rapportent  qu’ils  ont  pensé  en 
périr,  dans  une  tournée  qu’ils  firent  fur  la 
terre  de  feu  au  milieu  de  l’été  de  ces  con- 
trées. Deux  Domestiques  moururent 
en  effet  de  froid , & on  eut  bien  de  la 
peine  à fauver  le  Dofteur  Solander.  C’est 
là  un  phénomène  fi  extraordinaire  , qu’a 
peine  aurait-il  lieu  fur  le  Spitzbergen  dans 
l’Hemisphére  Boréal.  Aussi  Mr.  Solander, 
à qui  le  froid  de  la  chaîne  des  Alpes  Nor- 
végiennes était  familier,  nous  assure-t-il, 
qu’on  ne  connaissait  rien  d’approchant  en 

Norvège,  (v)  & la  terre  de  feu  ne  s’étend 

: ! 

(^v)  Cooks  Voyage  round  the  World  in  Hawkesw. 

Account  T.  a.  p.  51.  fuiv. 


pourtant 'qiie  jusque  vers  les  54’dégrés 
latitude  Sud.  fB3^ron,&;  Wallis  (w)  nous' 
foilt  des  rapports  femblables  du  froid  do 
ées  régions. 

' Tout  ceci  considéré,  je  me  croîs  donc 
fondé , à regarder  les  plaines  qui  forment 
le  domicile  des  patagons,  comme  aussi 
froides  que  la  Norvège , ou  ce  qui  est  la 
meme  chose , que  rancienne  Germanie, 
puisque  les  pays  fltués  plus  vers  le  pôle 
Austral , favoir  le  pays  de  Magellan  & la 
terré  de  feu  font  égaux  fur  ce  point  à la' 
Lapponie.  Mais  outre  le  climat , la  nour-.'^ 
riture  du  patagon  est  celle  de]  l’ancien 
Germain;  l’une  & l’autre  purement  anin 
male  , & très  fouvent  crue.  Au  moins 
fuivant  Carteret  & Bougairville,  les  pata-r 
gons  mangent  la  chair  de  Guagnac^  fans 
la  faire  cuire  , vivent  de  la  chasse,  fans 
mil  foûci,  dans  un  mouvement  continuel; 
fous  un  climat  froid,  ils  n’ont  pu  qu’at- 
teindre à la  taille  de  nos  Ancêtres',  & 
nous  voyons  par  expérience,  que  cela  est 
arrivé  ! 


(w)  Byron  Hsskew.,  T,  i.  p.  i??,  & Wiülis  p.  4^po, 


Il  jfï’est  pas  moins  vrai,  qu’il, 'faut, un 
froid  considérable,  pour  donner  au  corps  ' 
Iiiunaiii  tout  le  développement  dont  il  est 
fùsceptible.  Les  plus  grandes  nations  de 
Lhemisphére -boréal,  .où  nous  vivons,  le 
prouvent.  Nous  voyons  que  les  Suédois;: 
les  habitans  de  la  partie  méridionale  de  la 
Norvège,  & les  Danois  font  les  plus  grand 
gommes  de  l’ancien  monde;  &,,dans  le 
nouveau,  il  y avoit  autrefois  ,.ime  nation 
grande  & belle , (x)  les  Ancasas.  Il  est 
vrai  que  .leur  pays  a une  iîtuation  plus 
méridionale.,  que  celle  des  nations  eu- 
ropéennes que  nous  venons  de  nommer. 
Mais  c’est  une  chose  prouvée,  par  Mrs, 
de  Puuw  & de  Buffon,  que  l’Amérique 
feptentrionale,  aussi  bien  que  la  méridio- 
nale, font  toutes  les  deux  proportionelle- 
ment  bien  plus  froides  que  la  moitié  bo- 
réale de  l’ancien  monde,  Peut-etre  ces 
Acansas , fous  le  45  degré  , de  latitude 
nord,  étaient-ils  les  restes  des  habitans 
primitifs  de  l’Amérique,  puisqu’jls  fe  des- 
tinguaient  des  autres  "Américain  s par  leur 


^x)iPaa'W’.*  Rechéfcliês’YhH»  fur  les-  Amer.- T- 'I.C''  } 
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.haute  tàiHe,'  par  la  blancheur  de  leur  peau 
.par  leurs  cheveux  blonds',  & leurs  yeux* 
.On  dit  qu’à  présent  leur  race  est  presque 
:déti*uite.  Cegrand  dévaslateui-j  TEuropéen, 
fou  fatellite  terrible,  la  petite  vérole., 
.ont  apparemment  fait  leur  effet  ordinaire 
ifur  cette  nation.  . ■ , ■ - 

En  réunissant  les  peuples  que  j’ai  norrt- 
.més,V-fous  le  même  point  de  vue;  je  les 
.„Vojs  tous  placés  dans  des  pays  extrême- 
ment froids.  J’en  conclus  avec  vrai- 
.semblaiice,  que  le  froid  a.  une  part  consi- 
:dérable  à la  hauteur  de  leur  taille.  ' 

, Il  ne  faut  pas  m’objefter, , que  les  Suéî- 
.dois  , dont  le  climat  est  a. -peu -près,  le 
:;même  que  celui  de  l’ancienne  Germanie, 
ne  font  pas  tout-à-fait  aussi  colossalement 
.taillés  que  leurs  ancêtres.  Il  faut  attribuer 
îcela  fans  doute,  à leur  genre  de  vie.  S’ds 
vivaient  & fe  nourrissaient  comme  ceux- 
ici  i ils. '.ne  leur,  céderaient  vraisemblable- 
ment en  rien. . ' D’ailleurs  des  causes  Id- 
cales  peuvent  affaiblir  la  puissance  du  ch- 
•.mat,  & le  font  assurément.  ^ 'i 

Il  ne  faut  pas  non  plus  entendre  ceci,’ 
comrne  fi  je  prétendais  attribuer  à ces  pays 
l’honneùr  d’avoir  été  des  plus  ancieiine^ 


/ 


•'ment  habftes!  oü  d’être  d’êtrè  les ’côri- 
. trées  d’où  l 'espèce  humaine  a tiré  fon  ori- 
gine. C’est  là  une  question  que  je  trai- 
;teraiplus  bas,  mais  en  passant.  Tout  ce 
,que  je  prétends  dire,  c’est,  qu’il  est  clair, 
' félon  moi , que  notre  Machine , ne  par- 
vient à fon  plus  grand  développement  que 
fous  un  ciel  rigoureux» 

Tournons  nos  régards  vers  le  phéno- 
mène opposé,  vers  les  plus  petites  figu- 
res humaines  ! les  nations  de  la  plus  pe- 
tite taille,  font  les  Eskimos,  les  Grœiï- 
landais , les  Lappons  , les  Samojedes  & 
les  Ostiakes.  Ils  n’ont  que  quatre  pieds 
de  haut  ; mais  ils  font  assez  vigoureuse- 
ment bâtis.  Le  domicile  de* *  ces  peuples 
commence  fous  le  6 5- où  66ème  dégré  de 
latitude  Nord.  Dans  ces  mêmes  contrées 
il  n’y  a que  peu  d’animaux  & des  plantes 
naines». 

Sujef  rapporte , (y)  que  plus  loin  que 
le  66  dégré  j par  de  là  Ceresof,  les  bes- 
tiaux qu’on  y transporte,  n’atteigiient  qu’à 
peine  l’âge  de  cinq  ans;  que  le  fol  n’y 


(y)  Voyage  de  Sujef  à la  mer  glaciale  dans  1«  troi- 

• ..-..sième  Voli  des  Voyages-d©  pallas»-'  ■"  - - 
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dégéle  qu’à  la  profondeur  d’un  demi  pied , 
& que  tous  les  arbres  capables  d’y  résis- 
ter, fe  rapetissent  & y deviennent  des 
arbustes.  Les  excellentes  relations:,  de 
Cranz  certifient  la  même  chose  du  Groen- 
land. (z)  Les  bouleaux , les  faules  & les 
aulnes  , dit-il  ne  font  que  ramper  fur  ce 
fol  gelé  , & on  n’y  voit  pas  un  feul  vé- 
gétal de  plus  de  fix  pieds  de  hauteur.  Le 
renard  y est  aussi  beaucoup  plus.petit  que 
chez  nous,  & le  chien  y devient  muet,  & 
y perd  tellement  fon  instinct,  qu’à  peine 
peut:  l’employer  à la  chasse  de  cours'; 

Le  professeur  Blumenbach,  auteur  d’une 
bonne  dissertation  fur  les  variations de 
l’espèce  humaine , a comparé  plusieurs 
plantes  du  Labrador,  avec  quelques  unes 
de  la  même  espèce  du  Groenland  & d’e 
l’Allemagne.  Ces  dernières  étaient  cons- 
tamment les  plus  grandes , ensuite  ve- 
naient celles  du  Labrador;  celles  du  Groen- 
land ayant  le  plus  perdu  de  leur  grandemr 
primitive,  (a) 


(z)  Cranz  au  lii>^re  cité.  _ « 

-(a)  Blumenbach  de  generis  humani. varietate...  * ^ 


^ ■ Voyant  donc  dans  tes  pays  de  gîaee., 
la  nature  morte,  les  plantes  naines,  Ta- 
fiimal,  fort,  courageux  & plein  de  faga- 
-citü  ailleurs , ici  petit , muet  & abruti  : 
.voyant  là  meme  l’homme  déchu  de  fa  tail- 
le, générale,  & rapetissé;  est-ce,  je. le 
demande , une  conclusion  fans  vraisem- 
-blance  , d’attribuer  ce  ratatinement  de  la 
■;figure  humaine  aussi  au  climat,  au  froid 
•iqui  resserre  tout  ? le  plus  grand  degré  de 
:froid  ne  permet  donc  pas  aux  fibres  de 
•l’hoinme  de  s’étendre  parfaitement;  tandis 
,qu’un  .moindre  degré  de  froid,  loin  de  les 
^resserrer,  est  même  nécessaire,  pour  leur 
donner  toute  leur  force  & tout  leur  res^ 
r^ort..  Il  arrive  fans  doute  que  la  même 
;.:cause  agit  différemment  fur  des  objets  di- 
îVers.  L’homme  devient  petit  fous  le  der)- 
jiieiv  degré' du  froid;  le  chiens  y perd  fa 
,VoiX' & fon  instinct.  Là  c’est  le- corps 
ici.,  c’est  l’instind  ou  l’intelligence  qui 

S’il  manque  encore  quelque  chose  pour 
nous  convaincre  que  l’homme  de  la  taillé 
erdluaire  le  Lappon  font  originaire- 
ment de  la  même  race  ; l’excellente  dé- 
couyqrte^ -du  pètÇ  Sainovic  vient  d’y  fup* 


plier.  Lui  & le  père  Hel  trônvérent  que 
les  langues  lappone  & hongroise,  avaient 
une  très -grande  affinité  entre  elles;  (b) 
Les  pères  Sainovick  & Hell  conclurent 
de  là,  que  les  lappons  & les  Hongrais 
avaient  une  origine  commune. 

Lord  Kaimes  va  plus  loin  encore,  puis- 
qu’il affirme  fans  balancer  , que  fuivant 
les  rélations  les  plus  nouvelles^  les  Lap- 
pons ne  font  autre  chose  que  des  Tartares 
dégénérés;  Ils  s’ensuivrait  que  le  Hon- 
grois , le  Tartare  & le  Lappon  font  issus 
de  la  même  race,  (c)  Peut-on  concevoir 
que  cet  excellent  écrivain  au  moment 
meme  où  il  dit  cela  j puisse  s’écrier:  en- 
vain  on  attribue  la  laideur  & la  feti-_ 
tesse  du  Lappon  & de  l'Eskimo  au  cli- 
mat! Il  est  impossible  de  fe  contredire^ 
dans  la  même  ligne , d’une  façon  plus 
frappante,  que  Mylord  Kaimes  ici,  & il 
est  inconcevable  que  cet  homme  estima- 
ble , & qui  ne  manque  pas  de  fagaÀté 
assurément , ait  pu  ne  pas  s’en  apperçe- 


(b)  J.  Sainovics  demonstratio,  Idioma  Ungarornm  & 
Lapponum  idem  esse.  Hafniae  1776. 

(O  V.  Sketches  of  tlle  History  of  Man.  Edingburgli; 
1774.  Tom.  1.  p.  ï3.  là  Nbtc. 
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voir.  Il  est  clair  que  le  Tartare  , d’une 
taille  médiocre , &;  laidement  face  est  res- 
té tel  dans  fon  pays.  Lorsqu’il  alla  fe  lo- 
ger fous  le  pôle,  le  froid  le  comprima , fans 
effacer  la  laideur  de  fes  traits  ; eu  un  mot 
il  devint  lappon.  Sous  le  doux  climat  de 
Hongrie , il  fe  développa  davantage  & 
s’embellit , il  en  resulta  le  Hongrois. 

Pour  foutenir  fa  thèse , Lord  Kaimes, 
en  avouant  que  la  Lapponie  est  excessi- 
vement froide  , objefte  que  la  Finlande  , 
& la  partie  feptentrionale  de  la  Norvège  le 
font  aussi , & que  cependant  les  habitans 
de  ces  contrées  font  des  hommes  grands 
& bien  bâtis.  Mais  il  fuffit  de  jetter  un 
régard  fur  la  carte  générale  de  la  Suède  , 
pour  faire  évanouir  toute  cette  objection. 

Où  la  patrie  du  Lappon  commence-t- 
elle?  N’est-ce  pas  fous  le  cercle  polaire  ? 
Les  Académiciens  Français  ne  le  trouvè- 
rent qu’au  de  là  de  Pella,  & Regnard  ren- 
contra le  vrai  Lappon  près  de  Swapovara, 
fous  le  68  degré,  (d)  Et  où  est-il  question 
là  de  la  Finlande?  Est-ce  que  toute  la 
partie  de  l’Europe  au  delà  du  cercle  polaire, 


(d)  Oeuvres  de  Regnard.  Paris.  1751  ï.  I. 


h Texception  d’une  petite  partie  de  la  Rus- 
sie, dite  Pezora,  ne  fe  nomme  pas  la 
Lappoilie  , foit  Danoise , Suédoise  ou 
Russe,  fuivant  le  maitre  auquel  elle  est 
foumise?  La  partie  de  la  Suède  fituée  vis- 
à-vis  de  la  Finlande  n’a  rien  de  commun 
avec  la  Lapponie , & l’une  & l’autre  font 
beaucoup  moins  froides  que  cette  dernière; 
même  la  marche  Lappone,  Asèle,  con- 
tient encore  des  hommes  assez  grands, 
qui  fe  nomment  à la,  vérité  Lappons, 
comme  les  autres,  mais  dont  la  taille  est 
considérablement  plus  haute,  que  celle  du 
Lappon  le  plus  voisin  du  Pôle  (e). 

Quant  à la  Norvège  en  particulier,  je 
pense , non  fans  raison , que  ce  Royaume 
n’est  pas  fi  froid,  que  la  Suède.  Il  est 
féparé  de  la  Suède  par  cette  chaine  de 
montagnes  qui  descend  des  environs  du 
Pôle;  & cette  chaine  doit  garantir  ce  pays 
du  vent  le  plus  froid,  favoir  de  celui  de 
Nord-Est,  car  le  vent  de  mer  est  fûrement 
plus  chaud.  Je  n’observe  ceci  qu’en  pas- 
sant, & point  du  tout  pour  me  défendre 


(e)  Voyage  dans  la  marche  Lappone,  Azèle,  deEhrea- 
malm.  HIA.  Gén,  des  Voy.  Tom.  20. 
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contre:  Myloi:d  Kaimes , puisque  la  partie 
fupérieure  de  la  Norvège,  la  Lapponie 
Danoise,  contient  tout  aussi  bien  des 
Pygmées,  que  les  pays  placés  fous  les 
mêmes  parallèles. 

En  avançant  vers  l’orient  fous  le  cercle 
polaire , on  trouve  Pezora  ^ habité  par  des 
nains,  aussi  bien  que  les  contrées  de  l’Asie, 
fituées  fous  la  même  latitude,  où  vivent 
les  Samojédes  & les  Ostiakes , peuples 
de  la  même  taille.  Ne  ferait-ce  pas  un 
hazatd  fort  fmgulier,  qui  aurait  rassem- 
blé toutes  les  plus  petites  races  humaines, 
fous  les  Zones  les  plus  froids  ? Quelle  fup^ 
position!  Non,  non;_les  nains  font  très 
vraisemblalement , ce  qu’ils  font , au 
mo^'^en  de  ce  même  froid,  fous  lequel  iis 
vivent.  C’est  lui  qui  les  a défiguré  en 
les  comprimant,  comme  toutes  les  autres 
créatures. 

Un  autre  désagrément,  que  nous  au- 
tres Européens  trouvons  aux  Crœnlandois 
& aux  Eskimos,  qui  ne  font  que  la  même 
nation;  (f)  c’est  cette  forte  odeur  d’huile 
de  baleine,  dont  leur  fueur  est  imbibée, 


Cranz  dans  l’Hift.  Gdn.  des  Voy.  Tom.  30. 


II? 


& qui  rend  leurs  mains  aussi  gluantes  que 
du;  lard.  Leur  fang  , dit  Cranz  , est 
épais,  échauffé  & gras  par  les  alimens 
huileux  dont  ils  fe  nourrissent  fans-cessé, 
& il  ne  peut  que  produire  des  évaporations 
analogues.  'Ils  ne  font  pas  noirs,  mais 
d’un  jaune  fale , & il  n’y  a nulle  part  des 
négres'  fous  le  pôle , comme  quelques-uns 
l’ont  prétendu.  Cette  couleur  olivâtre  ne 
prend  une  teinte  plus  foncée  que  par  leur 
îaleté  ; mais  il  y en  a où  l’on  voit  transpa- 
raître une  rougeur  vive.  Il  y en  a encore 
qui  font  asse^  blancs.  Leurs  yeux  font 
petits  & noirs.  Le  visage  est  plat,  fans 
doute,  .mais  les  joues  font  pleines  , mais 
le  nez  n’est  point  écrasé;  il  est  au  contraire 
un  peu  aqiiilin  ; la  bouche  est  petite,  & la 
lèvre  fupérieure  grosse.  Ils  ont  les  che- 
veux forts , roides , longs  & d’un  noir  de 
jay:  mais  rarement  ont -ils  de  la  barbe, 
pareequ’ils  s’en  arrachent  'foigneusement 
les  poils. 

Mr.  Kant , Professeur  à Kœnigsberg,  ne 
fait  pas  difficulté  d’attribuer  la  physiono- 
mie des  Lappons,  aussi  bien  que  leur  pe- 
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tite  taille  au  froid,  (g)  „ Tous  les  dévelop- 
„pemens,  produits  par  une  prodigalité  des 
„fucs  du  corps,  doivent  peu-à-peu  cesser 
„ d’avoir  lieu , fous  les  climats  desséchans. 
„Voilà  ce  qui  ne  peut  qu’étouffer  les  ger- 
„més  de  toute  excroissance  velue,  de  fa- 
„çon  qu’il  ne  reste  que  les  cheveux.  Les 
„ parties  faillan tes  du  visage  ont  du  s’ap- 
„platir  par  la  même  raison.  C’est  ainsi 
„ que  fe  forment  peu-à-peu,  un  menton  im- 
5, herbe,  unnezépâté,  des  levres  ferrées, 
„de  petits  yeux  étincelans,  un  visage  ap- 
„plati,  une  couleur  rouge  brune  avec 
„ des  cheveux  de  jay  ; en  un  mot  une  face 
„Calmouke.”  Si  ce  philosophe  estimable 
n’avoit  pas  outré  quelques  points,  on  ne 
pourroit  qu’applaudir  à ce  qu’il  dit. 

Le  Grœnlandois  a le  nez  petit , mais  il 
n’est  pas  camus.  C’est  non  feulement  ce 
que  nous,  ditCranz,  cela  est  encore  con- 
firmé par  Mr,  Blumenbach,  qui  produit 
des  desseins  très  exaft  d’Eskimos , faits 
d’après  nature , & que  des  Hernhu- 


Cg)  Discours  fur  les  différentes  races  d’hommes.  Dans 
le  philosophe  pour  les  gens  du  monde.  Ouvrage  pé- 
riodique Allemand  plein  d’excellentes  choses.  Tom. 
ad.  p.  125. 


tiens  vivants  à Labrador  lui  ont  envo- 
yé. (b) 

Le  menton  imberbe  est  tout  aussi  peu 
conforme  à la  vérité.  Mr.  de  Pauw  aussi 
bien  que  Lord  Kaimes  (i)  croyent  au  dé- 
faut de  barbe  dans  les  Américains;  & le 
regardent  comme  une  preuve  d’une  con- 
stitution affaiblie  des  habitans  du  nouveau 
monde.  Cette  opinion  n’a  de  fondement 
que  le  rapport  de  quelques  Voyageurs,  qui 
ont  rencontré  des  Américains  imberbes, 
parcequ’ils  s’étoient  arrachés  la  barbe. 
Mais  d’abord  Cranz  certifie  que  les  Grœn- 
landois  ont  de  la  barbe , & Charîevoix 
affirme  la  même  chose  des  Eskimos  (k). 
Oldendorp  , Voyageur  très  exad , dit  ex- 
pressément, que  les  Caraïbes,  parmi  les- 
quels il  a passé  un  tems  considérable, 
n’ont  point  de  barbe,  uniquement  parce- 
qu’ils fe  l’arraclient  jusqu’à  la  racine  (1) 


(11)  Blumenbach  loc.  cit.  p.  64. 

(i)  V.  les  Kech.  Phil.  fur  les  Amer.  T.I.  &Sketches&c. 
T.  I.  p.  12. 

(k)  Charîevoix  Nouv.  France,  T.  3.  p.  179. 

(l)  Les  Caraïbes  font  de  moyenne  taille , bienfaits,  & 
robustes.  Ils  ont  les  yeux  bruns,  les  cheveux  noirs 
& forts  ; mais  ils  n’ont  pas  de  barbe,  parcequ'ils  l’ar- 
rachent, ainsi  que  bien  d’autres  nations  Américaines, 
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Waser  trouva  la  même  coutume,  chez  les 
Américains,  dans  l’Istme  de  Panama. (m) 
Bougainville  vit  que  les  Patagons  avoient 
de  la  barbe,  6ç  Patkinson  observa  la  môme 
chose  chez  les  habitans  de  la  Terre  de  feu,(n)  " 
Les  Américains  font  donc  barbus,  d’un  ■ 
pôle  jusqu’à  l’autre,  contre  l’opinion  du 
Lord  Kaimes  & de  Mr.  Kant, 

Mais  celui-ci  avoit  des  raisons  impor- 
tantes , pour  attribuer  tous  çes  effets  là 
au  froid.  Son  dessein  étoit  de  prouver 
que,  la  face  Calinouke,  enfuite  que  la 
nation  des  Calmonkes,  tiroient  leur  origi- 
ne du  fond  du  Nord:  voilà  pourquoi  il  fait 
le  Grœnlandois  & l’Eskimo  plus  laids  enco- 
re que  le^  Calmoiike,  Malheureusement 
pour  ce  fystôme,  le  Calmoiik  est  réelle- 
ment plus  camus  que  le  Grœnlandois, 
Car  Pallas  dit  en  termes  exprès,  que  c’est 
le  caraftère  le  plus  universel  de  la  physio- 
nomie de  ce  peuple,  (o)  Selon  ■ ce  môme 

jusqu’à  la  racine.  Üldendorp.  Histoire  des  Missions 
( des  Hernhutiens  } dans  les  Isles  Caraïbes.  Barby, 
1777.  p.  22. 

(m)  Waser  Isthm.  of  América,  p.  to6. 

(n)  V.  Bougainville  à l’eudr.  dt.  & PatUinson's  Voyage 
Tom.  I. 

Ço)  Recueil  de  rélations  historiques,  des  peuplades  Mo? 
ÇQles,  Pétefçbpqrg.  1776,  Tem,  I.  fa|).  çg. 


écrivain , Ia  position  oblique  des  yeux^^. 
en  descendant  en  angle  vers  le  nez  ,"  leg 
grosses  lèvres,  ^ les  grandes  oreilles, 
forment  des  caractères  non  moins  géné^ 
raiix  parmi  cette  grande  horde.  Or  ceg 
grosses  lèvres  & ces  grandes  oreilles  im 
leur  pon^iendroient  pas  du  tout,  fuivant 
le  fystême  de  Mr.  Kant,  puisque  s’il^ 
étoient  fortis  des  pays  feptentrion^iux  les 
plus  reculés,  la  nature  auroit  du  rendre 
ces  parties  bien  plutôt  très  petites. 

Mais  la  figure  du  Lappon  d’à-présënt, 
ne  s’accorde  nullement  avec  cette  opinion. 
Suivant  Mr,  Kant  lui  môme,  les  Lappons 
d’aujourd’hui,  qu’il  regarde  avec  raison 
comme  descendans  des  Hongrois,  ne  font 
pas  à beaucoup  près  d’aussi  anciens  habi- 
tans de  leur  pays  ou  de  leur  climat , que 
les  Grœnlandois.  Par  conséquent  il  ne  de- 
vroient  être,  ni  fi  camus,  ni  fi  petits 
laids , que  les  Grœnlandois.  Mais  Regnard 
dit  expressément,  qu’ils  ont  la  tête  grosse, 
le  visage  large  & plat,  le  nez  épaté , de  pe-, 
tits  yeux,  la  bouche  grande,  une  longue 
barbe  pendante,  avec  une  tajlle  d’environ 
quatre  pieds.  Le  Lappon  feroit  donc  dan^^ 
fa  figure,  bien  plus  fidèle  aux  loix  des  cUi 
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mats  feptentrionaux,  c’est-à-dire  plus  laid, 
que  le  Grœnlandois  ou  l’Eskimo,  fes  an- 
ciens, en  fait  de  domicile  dans  ces  con- 
trées. 

Il  y a à la  vérité  d’autres  différences 
entre  le  Grœnlandois,  l’Eskimo  & le  Lap- 
pon  ou  le  ’Samojéde,  quoiqu’ils  fe  res- 
semblent par  la  taille;  par  exemple  la  bar- 
be, que  le  Lappon  a bien  plus  forte  que 
l’Eskimo,  Il  faut  fans  doute  les  attribuer 
à des  différences  d’atmosphère  ou  de  genre 
de  vie.  L’un  ne  vit  que  de  poissons,  tan- 
dis que  l’autre  fe  nourrit  de  fes  Rennes. 
Il  y a meme  des  différences  de  Lappon 
à Lappon.  Le  Lappon  montagnard  vit  au- 
trement que  celui  qni  habite  les  côtes,  & 
il  y a des  variétés  dans  leur  figure. 

On  n’éxigera  pas  de  riroi,  de  dévelop- 
per les  causes  de  chacune  de  ces  variétés. 
Qui-est-ce  qui  pourvoit  dire,  pourquoi  le 
Grœnlandois  à la  'tête  plus  grosse  & les 
extrémités  plus  petites  que  l’Ostiake?  Au- 
tant vaudroit-il  exiger  que  j’explicasse, 
pourquoije  ne  fuis  pas  exadement  de  la 
même  figure  que  mon  ledeur?  ou  pour- 
quoi une  famille  en  Allemagne  est  plus 
blanche  que  l’autre  ? Pourquoi  des  parens 
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grands  engendrent  quelquefois  des  enfans 
qui  ne  le  font  pas?  Si  pourtant  on  vouloit 
nier  l’aftion  du  climat  & des  causes  fecon- 
daires , parcequ’on  ne  fait  pas  précisément 
de  quelle  manière  elles  agissent , ce  ferait 
nier  la  pésanteur  de  la  pierre  qui  tombe  ; 
car  on  fait  tout  aussi  peu  comment  fa 
chute  s’opère. 

Pour  peu  que  les  pays  vers  le  Pôle  An- 
tardique  s’étendissent  encore  à quelques 
dégrés,  plus  loin,  je  fuis  pleinement  per- 
^ fuadé , que  nous  y trouverions  aussi  des 
Nains,  Cependant  les  dernières  contrées 
de  l’Amérique  méridionale  font  assez  froi- 
des , pour  rappetisser  le  corps  humain. 
En  voici  la  preuve.  Le  détroit  de  Magel- 
lan & la  Terre  de  feu  font,  nous  l’avons 
déjà  dit,  des  pays  très  froids.  Aussi  font 
ils  habités  par  des  hommes  d’une  très  peti- 
te taille,  Bougainville  trouva  vers  les  53 
dégrés  40  min.  latitude  fud , une  très 
petite  nation,  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan. Il  les  nomma  Pécherais,  parcequ’ils 
le  faluèrent  avec  un  fou.  fem  b table.  On 
nous  rapporte  que  ces  Pécherais  font  des 
hommes  petits , laids  & horriblement 
puans,  qui  fe  nourrissent  principalement 


de  coquillages,  (p)  Leur  vêtement  consis- 
toient  principalement  en  peau  de  chien 
marin , & il  n’y  en  avoit  que  peu^  qui  eus- 
sent des  toisons  de  Guagnacos.  C’est  bien 
le  plus  pauvre  de  tous  les  peuples , & à 
qui  tout  manque.  Kandish  vit  cette  mê- 
me nation,  &:  lui  donne  une  taille  de  fix 
emi)aiis , ce  qui  est  outré,  (q)  Mais  Cooh 
nous  les  représente  aussi,  petits  & laids,(r) 
Leur  pays  n’est  pas  tout  à fait  aussi  froid 
que  le  Grœnland,  car  il  s’y  trouve  encore 
une  assez  grande  quantité  d’arbres.  Il  ne 
fauroit  donc  rendre  les  hommes  aussi  pe- 
tits, mais  on  peut  pourtant  conclurre  de 
là , ce  que  deviendrait  la  figure  de  l’hom- 
me fi  nous  trouvions  des  pays  habités 
plus  loin  vers  le  Pôle,  puisque  le  rappe^- 
tissément  du  corps  humain  commence 
déjà  dans  ces  contrées, 


(p)  Voy.  aut,  du  Monde  pag.  154.' 

("q)  V.  lesiRech.  Phil.  de  Mr.  de  Pauw;  T.  I.  p.  295  où 
je  ne  trouve  que  cinq  empans,  ce  qqi  est  encore  plus 
outré.  Note  du  Trad, 

(r)r  Cook’s  Voyage  towards  the  Southpole,  p.  183.  Thêy 

( tjie.  Pécheras  y arc  a little,  ugly , nalf-llarved, 

jjéard  lefs  race.  I faw  no.  tall  person  amongst  them, 

Und  every  thing  they  had,  smelt  intolerably  of  train- 

VU,  rtr  Tçls  font  e^aftement  les  Eskimos. 

» ■ 


Outre  ces  Nains  "du  feptentrion  ■, ''oïl 
veut  qu’il  y ait  encore  de  très  petites  Ua^ 
lions  , même  fous  les  climats  les  plus  bru- 
ians.  Les  Editeurs  de  l’Histoire  Générale 
des  Voyages  font  mention  des  Nains  ^de 
Matimbao.  Mr.  Commerson,  mort  trop^ 
tôt  pour  l’Histoire  Naturelle  , rapporte  à 
Mr.  de  la  Lande,  (s)  qu’il  fe  trouve  une 
nation  naine,  nommée  les  Quinos,  dans 
l’intérieur  de  l’Isle  de  Madagascar.  HÏ 
conte  ^ que  ces  Quinos  font  de  vrais  nains, 
& qu’ils  ont  avec  cela  des  bras  très  longs  5 
qu’une  femme  de  cette  natimi,  mesurée 
par  lui , n’avoit  que  3 pieds  8 pouces  de 
haut.  Que  du  reste  ils  font  fort  guerriers^ 
& qu’ils  habitent  les  montagnes  de  l’in^ 
térieur  de  l’Isle.  Commerson  pense , que 
la  hauteur  de  leur  domicile  les  a fait  ainsi 
dégénérer  en  nains.  Mais  il  faudroit  donc- 
que  les  habitans  des  Alpes,  & furtout  ceux 
de  Quito , qui  vivent  fur  une  élévation  de' 
près  de  douze  mille  pieds  au  dessus  de 
la  furface  de  la  mer , fussent  aussi  des 
nains. 

D’un  autre  côté  on  ne  fauroit  attri-i 


(s)  Jourjwl  Encyclop.^i/^:». 
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buer  la  produftion  de  cette  race  d’hommes, 
au  climats.  L’Abbé  Pichori  a prétendu,  il 
est  vrai , que  les  extrêmes  du  froid  & du 
chaud  produisoient  les  mêmes  effets.  Mais 
c’est  vouloir  faire  des  nains,  par  raison 
démonstrative,  de  toute  la  race  des  nègres, 
& en  général  de  tous  les  habitans  de  la 
Zone  torride.  Si  les  Quinos  de  l’intérieur 
de  Madagascar , font  véritablement  (t) 
des  Nains,  comme  l’étoit  la  femme  mé- 
surée  par  Commerson,  je  pense,  que 
cette  nation  doit  fon  existence  à quelques 
individus  mal  constitués.  Il  est  très  con- 
forme à l’expérience,  que  de  petits  parens 
produisent  fouvent  des  enfans  qui  le  font 
aussi.  Supposé  que  de  tels  enfans  ne  fe 
mêlassent  point  avec  d’autres  races,  je 
ne  vois  pas  l’impossibilité,  qu’il  fe  formât 
une  pareille  nation  de  Nains,  à laquelle 
le  climat  n’auroit  point  de  part.  Mais  que 
ces  Quinos  existent,  ou  n’existent  pas; 
cela  ne  détruit  point  du  tout , ce  que 


(t)  Mr.  de  Chigny  nous  dit,  que  les  Quinos  de  Com- 
merson  font  une  fable,  & que  ce  Naturaliste  a été 
induit  en  erreur,  par  l’individu,  qu’il  avoit  vu  à 
Madagascar^  V.  Rpzier  Qbfecvat,  fur  la  physique. 
Novembre  1777.  Il  en^fera  apparemment  de  même 
det  Nains  de  Matimba.  ’ 


nous  avons  dit  fur  les  causes,  de  l’exis- 
tence aftuelle  des  Lappons  & des  nations 
qui  leur  ressemblent. 

Les  deux  extrêmes  de  l’homme,  lePa- 
tagon  & l’Eskimo,  ne  différent  pourtant 
pas  tout  à fait  de  deux  pieds,  tellement 
que  l’homme  ordinaire , est  autant  au  des- 
sous du  Patagon,  que  le  Lappon  est  à au 
dessous  de  lui,  pour  la  taille.  11  est  possi- 
ble, à la  vérité,  que  le  Patagon  ou  l’an- 
cien Germain  ait  trois  à quatre  fois  là 
Masse  du  Nain  feplentrional.  Mais  il  fau- 
drait prendre  à cet  égard  des  dimensions 
plus  exaftes,  pour  déterminer  cela,  (u) 

Là  dessus  je  dois  faire  observer  ici 
cette  nouvelle  preuve  de  la  force  de  la  na- 
ture humaine.  Capable  de  résister  à toutes 
les  variétés  du  climat,  l’homme  reste  en  mô- 
me tems  plus  femblable  à lui  même,  qu’au- 
cun des  autres  quadrupèdes,  fusceptibles 


(u)  Cela  ne  fembie  pas  bien  difficile.  En  Géométrie  les 
corps  femblables,  font  en  raison  des  Cubes  des  dimen- 
fions  femblables.  Si  donc  la  hauteur  du  Lappon  & 
celle  du  Patagon  font  comme  4:  6.  le  Volume  corpo- 
rel fera  64 : 216.  & le  Patagon  aura  fûrement  plus  de 
trois  fois  ie  Volume  du  Lappon.  Mais  il  aura  encore 
davantage  en  le  fupposant  proportionellement  plus 
gigantesquement  taillé.  (Note  du  Traduaepr.) 


de  lui  être  comparés  pour  la  faculté  de 
s’étendre  fur  le  globe*  Le  plus  petit  chien 
fe  resserre  à l’égard  du  grand  Dogne^  jus- 
qu’à iyi2  de  fon  Volume  (v)  & il  y a des 
dégénérations  de  bœufs  qui  font  fix  à huit 
fois  plus  petites  que  d’autres  races  de  la 
meme  espèce. 

Avant  d’en  venir  à la  fécondé  grande 
Variété  de  l’espèce  humaine,  j’observerai 
que  la  forme  humaine  reçoit  le  plus  haut 
degré  de  beauté  dans  les  climats  doux  & 
tempérés.  Les  Géorgiens , les  Circassiens, 
les  Verses  & les  Grées  font  non  feulement 
d’une  taille  haute,  mais  élégante  & bien 
prise.  Ils  ont,  dit  Chardin,  de  grands  & 
beaux  yeux , & la  beauté  y est  fi  générale 
* qu’à  peine  trouve-t-on  un  visage  commun* 


(v)  Je  trâduis  ici  comme  je  le  trouve  j me  défiant  dô 
mes  lumières.  Mais  cela  ne  fauroit  être  juste.  Le 
Volume  étant  i:  12  cela  donne  une  longueur  dei.  00: 
2.  20  à peu  de  chose  près;  &'assurément  la  diflFéren- 
ce  entre  la  longueur  du  Grand  Dogue  & du  plus  petit 
Epagneul  est  bien  plus  grande.  Il  faut  donc  lire; 
de  Ja  taille  ; ce  qui  me  parait  pourtant  plutôt  la  pro- 
portion entre  les  extrêmes  des  individus  que  des  es- 
pèces. A ce  propos  l’on  ne  fauroit  trop  regretter 
que  tant  d’excellens  naturalistes  négligent  tous  les 
jours  l’étude  de  la  Géométrie,  Quoiqu’il  en  foit , 
cela  ne  nuit  absolument  pas  à l’observation  aussi 
juste  que  nouvelle  de  l’Auteur.-  (Not;du  Trad.) 
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Les.  deux  fexes  font  fpiritiiels  & déliés, 
&:  les  excellens  ouvrages  qui  nous  restent, 
des  Grecs  & de  leurs  voisins,  montrent 
que  la  nature  favorise  riiomme,  fur  tout 
dans  ces  climats.  Si  le  Géorgien  & le  Min- 
grélie.n  d’a  présent  n’employe  fon  esprit 
qu'à  des  ruses,  & à fatisfaire  les  passions 
les  plus  désordonnées;  c’est  fans  doute  à 
l’oppression  du  gouvernement  fous  lequel 
il  vit,  qu’il  faut  l’attribuer.  Ne  font  ce  pas 
là  les  effets  naturels  & nécessaires  du  des- 
potisme , & de  fa  compagne  inséparable, 
l’ignorance? 

En  général,  il  ne  faut  pas  oublier, 
que  je  ne  parle  ici  que  des  grandes  varia- 
tions de  notre  ^espèce.  Des  causes  incon- 
nues locales  peuvent,  fuis  doute,  fouvent 
produire,  de  leur  côté,  des  changemens 
considérables.  .D’autres  distinftions  peu- 
vent naitre  de  certaines  coutumes,  &.  de 
ce  qu’une  race  ne  fe  rnele  point  avec  .d’au- 
tres, Meme  les  ossemens  de  l’homme  fout 
fusceptibles  de  prendre  une  conformation 
différente,  comme  Fischer  l’a  prouvé,  (x) 


(x)  Fischer.  Traft.  quomodo  qssa  fe  accomodant  vasis. 
Lugd.  Batav. 
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Aussi  Monro  foutient-il , qu^un  habile 
Anatomiste  peut  distinguer  tout  de  fuite, 
la  tête  d’un  Turc,  d’un  Hollandois,  d’un 
Allemand  & d’un  Anglois.  (y)  Là  oii  il  y 
a de  pareilles  variations,  elles  fe  fondent, 
comme  l’observe  ce  favant  Ecossois,  fur 
des  coutumes  particulières;  & ce  ferait 
trop  m’éloigner  de  mon  but  que  d’entrer 
dans  des  détails  fur  ce  fujet. 

La  fécondé  grande  variété  de  l’espèce 
humaine,  consiste  dans  les  différentes  cou- 
leurs de  la  peau.  Il  fe  forme  encore  par  là 
de  nouvelles  races , qui  fe  foutiennent  pen- 
dant plusieurs  générations.  Le  plan  que 
j’ai  fuivi  à l’égard  de  la  taille  dos  hommes, 
je  le  fuivrai  à l’égard  des  couleurs,  en 
commençant  par  comparer  les  deux  extrê- 
mes. Ce  font  le  blanc  & le  nègre.  Car  fi  je 
parviens,  à faire  voir  par  quelques  obser- 
vations frappantes,  que  ces  deux  variétés 
peuvent  être  forties  d’une  fource  commu- 
ne, 011  ne  balancera  plus  fur  l’origine  des 


Cr)  Monro  Praeleftion.  A Skillfull  Anatomist,  dit-il, 
could  distingnish  nations,  from  observing  the  sliape 
of  the  skiill,  when  there  is  Icfs  communication  among 
the  different  kingdoms,  and  tliey  were  more  attached 
to  particuiar  customs. 


nuances  intermédiaires  , fa  voir  l’homme 
olivâtre,  janne  ou  brun.  J’oublierai  tout 
esprit  de  fj'steme,  & ne  ferai  parler  que 
les  faits.  Dans  l’histoire  naturelle,  c’est 
là  la  feule  voye  de  fe  former  des  idées 
justes  du  moindre  phénomène. 

Je  commencerai  par  une  observation, 
aussi  vraie  qu’importante,  concernant  l’es- 
pèce humaine.  Plus  la  chaleur  d’un  pàys 
est  grande,  plus  la  couleur  de  l’homme 
qui  l’habite  est  noire,  on  du  moins  foncée: 
À mésure  que  la  chaleur  diminue,  la  cou- 
leur du  teint  s’éclaircit.  Enfin  fous  les 
climats  froids  elle  devient  tout  à fait  blan- 
che. La  chose  est  fi  certaine,  que  je  ne 
me  résous  qu’avec  peine  d’en  alléguer  des 
preuves.  En  voici  pourtant  les  plus  frap- 
pantes. 

Au  Sénégal  & dans  les  pays  voisins, 
le  thermomètre  est  fouvent  de  iia  àii7 
dégrés  à l’ombre.  Aussi  est  ce  là,  que  vit 
l’homme  le  plus  noir , le  nègre  à la  tète 
toisonnée,  & couleur  d’ébéne.  La  chaleur 
est  encore  très  grande  à Congo,  Loango 
& au  pays  des  Anciques:  Aussi  n’y  a-t-il 
là  que  des  nègres.  Plus  bas  vers  le  Sud  ou 
plus  haut  vers  le  Nord,  à Maroc  & au 
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Cap  de  Bonne-Espérance,  le  chaud  dimi- 
nue; mais  il  est  toujours  assez  grand  pour 
rendre  le  Hottentot  noirâtre,  ik  le  Maro- 
cain fort  bazané , parceque  la  patrie  de  ce- 
lui-ci devient  plus  fraîche  encore,  par  les 
neiges  du  mont  Atlas,  & par  la  barrière 
que  cette  haute  chaîne  de  montagnes  op- 
pose à la  brûlante  ardeur  du  vent  du  Sud. 
L’Asie  n’arrive  pas  jusqu’à  l’Equateur; 
elle  est  rafraîchie  par  les  vents  d’Est  que 
la  vaste  mer  du  Sud  lui  envoyé.  Aussi  est- 
elle  moins  chaude  que  l’Afrique.  Aussi 
riipmme  n’y  est  il  que  jaune,  & olivâtre 
dans  les  régions  les  plus  ardentes , comme 
le  Malay  & l’habitant  des  Indes.  L’Europe 
produit  dans  fes  pays  les  plus  chauds  com- 
me l’Espagne , le  Portugal , & qâielques 
contrées  de  l’Italie,  des  hommes  bruns- 
clair.  Mais  plus  on  remonte,  ou  pour 
mieux  dire  plus  on  avance  dans  des  pays 
froids,  plus  011  voit  la  couleur  s’éclaircir, 
&;  même  dans  les  contrées  les  plus  fepten- 
trionales  de  l’Espagne  les  habitans  ont  le 
tein  moins  brûlé  que  vers  le  Sud.  Ce 
n’est  pourtant  que  fous  un  Ciel  assez  froid 
que  l’on  trouve  la  blancheur  éblouissante 
du  Germain,  du  Danois,  de  l’homme  du 
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Nord.  Tons  ces  faits  font  iî  connus,  que 
je  me  dispense  de  toute  citation.  Cepen- 
dant 011  peut,  Il  Ton  veut,  consulter  là 
dessus  Mr.  de  Buifon.  Hist.  Nat.  Tom.  V. 
de  la  pet.  Edit,  de  Paris. 

De  ceci  il  résulte  une  conclusion  natu- 
relle, c’est  que  le  degré  de  chaleur  , ou  eh 
général  la  température  du  climat,  paraît 
être  dans  une  rélation,  la  plus  intime  avec  la 
couleur  de  la  peau.  Cette  conclusion  feule 
fuffirait  déjà  pour  lever  une  infinité' 
de  doutes  qu’on  forme  fur  l’origine  commu- 
ne des  blancs  & des  noirs  : Mais  nous  al- 
lons encore  rapporter  d’autres  observa- 
tions non  moins  importantes. 

Les  Sarrazins  & les  Maures  m’en  four- 
niront la  fécondé.  Lorsqu’au  feptième  liè- 
cle  ces  nations  s’emparèrent  du  Nord-Est 
de  l’Afrique,  elles  étoient  brunes.  A pré- 
sent qu’elles  fe  font  avancées  davantage  vers 
l’Equateur , elles  font  devenu  fi  fembla- 
bles  aux  nègres,  qu’on  ne  faurait  les  en 
distinguer.  Leur  langue,  dit  Démanet,  (z) 
leurs  mœurs,  leur  religion  changea  la  face 


(z)  Démanet  Diss.  fur  les  Nègres,  dans  fon  Hist.  d« 
i’Afriqüne  Françoise  Tom.  2.  p.  203  fuiv, 
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de  cette  partie  de  l’Afrique , tandis  qu’eux 
mêmes,  ils  éprouvèrent  pour  la  plupart 
des  changemeiis  par  l’influence  du  climat. 
La  même  chose  arriva  aux  Portugais,  qui 
s’établirent  en  Afrique  au  quatorzième  fiè- 
de,  aux  environs  du  Sénégal.  En  fortant 
de  leur  patrie  ils  étoient  bruns-clair,  & a 
présent  ils  ont  fl  dégénéré , fuivant  le  té- 
moignage incontestable  du  même  Déma- 
net  (a)  ou  plutôt  ils  fe  font  tellement 
accommodés  à ce  climat , qu’on  ne  faiirait 
plus  du  tout  les  distinguer  des  nègres.  En 
fupposant  donc  que  les  Sarrazins  fe  foient 
mêlés  dans  le  tems  avec  les  habitans  du 
pays,  & qu’ils  ayent  été  transformés  par 
là  en  nègres,  ce  qui  pourtant  n’est  pas 
prouvé;  ce  mélange  n’a  pas  du  être  aussi 
général  chez  les  Portugais.  Leur  religion 
étoit  trop  différente  de  celle  des  nègres, 
pour, comporter  un  mélange  fi  parfait,  & 
on  trouverait  pourtant  au  moins  une  feule 
famille  qui  s’en  ferait  garantie. 

Mais  voici  qui  est  plus  décisif  encore. 
Le  Juif  Benjamin  de  Tudéle  rapporte  que 
les  Juifs  établis  en  Abyssinie  font  noirs 


(a)  Ib.  p.  1^3. 


comme  les  Abyssins  mêmes,  (b)  Que  ce 
Tudéle  ait  voyagé  on  non,  ce  qui  forme 
toujours  une  question  aussi  douteuse, 
qu’importante , (c)  il  n’en  avoit  pas  moins 
une  relation  fur  cette  mémorable  dégéne- 
ration  de  fon  peuple.  Or  ce  peuple  régarde 
tout  mélange  avec  un  fang  étranger  com- 
me un  crime  de  léze  Majesté  divine,  & par 
conséquent  cela  forme  une  preuve  très 
forte. 

Le  médecin  Italien  Caldanus  a vu  un 
, nègre,  qui  ayant  été  porté,  comme  en- 
fant à Venise,  avoit  lî  fort  perdu  fa  cou- 
leur par  fon  long  féjour  dans  un  climat 
moins  chaud,  qu’il  ne  paraissait  plus  que 
jaunâtre,  (d)  L’homme  blanc  peut  donc 
devenir  noir,  & le  noir  au  contraire 
blanc  ; & ce  changement  roule  encore  fur 
les  différens  dégrés  de  chaud  & de  froid. 


(b)  Voyages  du  Rabbi  Benjamin  fils  de  Jonas  de  Tiid^- 
le  p.  Baratier  Amsterd.  1734.  Dans  tout  ce  pays  il  y 
a environ  cent  ^uifs;  ces  Sfuifs  font  aussi  noirs ^que 
les  autres  habitans.  T.  i.  p.  307. 

(c)  Dissert,  fur  Benj.  de  Tudéle  par  Barat.  T.  3.  §.  6. 

(d)  Caldan.  Instit.  physiol.  Patav.  1773.  p.  194.  J’allé- 
guerai un  fait  à peu  près  femblable  tiré  de  Oémanet. 
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En  troisième  lieu  on  trouve , dans  la 
même  nation , que  des  individus  &:  des  fa- 
milles mêmes,  ont  une  couleur  plus  ou 
moins  foncée  en  raison  de  ce  qu’ils  font 
plus  ou  moins  obligés  de  s’exposer  à l’ar- 
deur du  foieil.  Chez  nous  l’habitant  des 
Campagnes  est  plus  brun,  que  celui  des 
Villes,  & dans  des  contrées  plus  chaudes, 
cette  différence  devient  extrêmement  fen- 
fible.  „Plus  les  Malabares  vivent  vers  le 
„Nord,  & plus  leur  caste  est  noble,” 
disent  les  rélations  des  Mission^  du  Tran- 
québar,  Contin.  22®'"®  p.  896,  „ plus  leur 
„ couleur  devient  d’un  rouge  brun,  ou 
„ jaunâtre.  Ceux  de  la  caste  Barrier,  font 
„ communément  noirs,  car  ils  fe  laissent 
,, griller  tout  le  long  du  jour  par  le  foieil, 
„en  travaillant  enduits  de  fueur  & de 
„ poussière.  Les  personnes  distinguées  ne 
„vont  pas  tant  au  foieil , & ont.  par  consé- 
„ quent  le  teint  plus  clair.” 

Commerson  rapporte  (<\  Tendr.  cît.) 
que  la  petite  nation  aux  longs  bras , ces 
Quinds. dont  nous  avons  parlé,  qui  vit  à 
Madagascar , entourée  de  nègres , est 
d’une  douleur  bien  plus  claire,  quoiqu’elle 
ait  de  la  laine  fur  la  tête.  C’est  qu’ils  vivent 
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fur  les  montagnes  dans  une  atmosphère, 
plus  froide.  Voilà  ce  qui  rend  aussi  les 
Bédas,  peuple  fauvage  au  centre  de  l’isle 
de  Ceylan  plus  clairs  que  les  autres  habi- 
saiis.  de  cette  Isle;  car  ils  habitent  les  fo- 
rêts les  plus  épaisses , où  le  foleil  ne  fau- 
rait  pénétrer.  Et  ces  Bédas  font,  comme 
l’observe  très  bien  Mr.  de  Pauw,  dans  fon 
excellent  Chap.  fur  la  couleur  des  Améri- 
cains, aussi  bien  originaires  de  l’isle  de 
Ceylan  que  les  autres  peuplades  qui  l’habi- 
tent, car  fans  cela  ils  ne  parleroient  par 
la  langue  générale  de  Candy;  ils  en  au- 
roientune  particulière. 

Ces  observations  font  décisives,  & il 
me  femble  que  c’est  vouloir  fermer  les 
yeux  à la  lumière,  que  de  ne  pas 
voir,  dans  la  chaleur,  la  cause  de  la  noir- 
ceur de  la  peau,  quand  on  voit  la  plus  ex- 
aéle  liaison  entre  le  degré  de  l’une  & celui 
de  l’autre.  Mais  Mylord  Kaimes,  étant  un 
philosophe  de  grande  réputation , & qu’on 
lit  beaucoup , je  m’arrêterai  à lever  quel- 
ques-unes de  fes  objeftions  les  plus  fpéci- 
euses,  d’autant  plus  qu’elles  me  fourni- 
ront l’occasion  de  faire  des  recherches  fur 
quelques  points  intéressans. 
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Voltaire  a foutenu  la  meme  opinion; 
mais  je  ne  m’arrêterai  pas  à lui  répondre. 
C’est  un  grand  poète,  un  homme  d’un  es- 
prit iuhni , & avec  cela  fur  bien  des  points 
un  philosophe  respeélable.  Mais  il  est 
mauvais  naturaliste,  il  faut  l’avouer.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  donner  ce  nom  à un 
homme  qui  nie  l’existence  frappante  de  la 
chaine  des  êtres , qui  croit  que  les  Polypes 
font  des  végétaux , &:  qui  voit  naître  jour- 
nellement des  pétrifications  dans  fon 
champ , ou  qui  les  fait  apporter  de  la  terre 
fainte  par  des  pélérins  dans  leur  bourdon. 
Ce  qu’il  dit  fur  le  fujet  que  nous  traitons 
est  absolument  fans  conséquence , puis- 
qu’il ne  fait  que  nier  les  faits  qu’on  allègue. 
L’envie  de  nuire  au  Christianisme  qu’il 
hait , l’aveugle  ; il  croit  trouver  dans  la 
couleur  des  nègres  un  grand  argument 
pour  le  combattre,  & il  déraisonne,  (e) 


(o)  Pour  justifier  ce  mot,  je  n’all(?guerai , que  ce  qu’il 
dit  contre  l’Abbé  Dénianet.  Quest.  fur  l’Encycl. 
Art.  Ignorance.  Celui-ci  avoit  foutenu  d’après  l’ex- 
périence, que  des  familles  Européennes  transplantées 
en  Afrique,  dégénérolent  en  Nègres.  „Mr.  l’Abbé,” 
dit  Voltaire,  „ c’est  le  contr.aire  qui  est  constant. 
„ Vous  ignorez  que  les  Nègres _ont  le  reticulum  mu- 
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Qu’elle  utilité  y auroit-il  pour  mon  left'eur, 
à me  voir  détailler  & refuter  les  erreurs 
d’écolier  en  physique,  d’un  homme  fi  émi- 
nent d’ailleurs.  Je  reviens  aux  objcdions 
principales  du  plus  modeste  Kaimes. 

Il  rapporte  (f)  que  Shaw  fait  mention 
d’un  peuple  de  la  barbarie , qui  habite  les 
montagnes  d’Aurefs,  au  Sud  du  royaume 
d’Alger,  & qui  lui  parut  tout  à fait  particu- 
lier. Leur  couleur  n’est  rien  moins  qu’un 


,,cosim  noir,  quoique  je  l’aye  dit  vingt  fois!”  (oui, 
mais  d’après  celui  à qui  on  doit  cette  belle  ddcou- 
Yerte.)  „ Sachez  que  vous  auriez  beau  faire  des  en- 
,, fans  en  Guinée,  vous  ne  feriez  que  des  Welches, 
,,  qui  n’auroient  ni  cette  belle  peau  noire  huileuse, 
„ni  ces  lèvres  noires  & lippues,  ni  ces  yeux  ronds, 
,,ni  cette  laine  frisée  fur  la  tète,,  qui  font  la  diffé- 
„ rence  fpécifique  des  Nègres.  ” Mais  qui  est-ce  qui 
a jamais  foutenu,  ce  que  Voltaire  dit  ici,  qu’un 
blanc  ferait  des  enfans  nègres  en  Afiique.  11  y a 
loin  de  là,  à l’assertion,  qu’avec  le  teins  la  postérité 
des  blancs  fe  noircirait  ; ce  qui  est  un  fait,  que  des 
plaisanteries  ne  détruiront  pas. 

(f)  V.  Sketches.  p.  iz  & T7..  & les  Voy.  de  Shaw.  On 
pourrait  de  la  même  manière  e.xpliquer  la  possibilité 
d’une  nation  blanche  & blonde  au  .Sud  de  l’Afrique. 
Bouguainville  dit  dans  fon  Voy.  aut.  du  M.  que  les 
Ilollandois,  dans  un  voyage  du  Cap  vers  le  Tropique, 
en  1763  en  ont  trouvé  une  pareille,  j’avoue  pour 
tant  que  je  doute  fort  de  la  vérité  de  ce  rapport  va, 
gue,  (car  Bougainville  ne  le  donne  que  pour  tel.) 
Peut-être  ces  Hollandois  virent  ils  quelque  Kakerlako 
& qu’ils  en  firent  une  nation. 
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brun  foncé,  mais  bien  plus  im  blanc 
mêlé  de  rouge;  (bien  entendu  en  compa- 
raison de  celle  de  leurs  voisins.)  Leurs 
cheveux , que  les  autres  Cabyles  ont  noirs, 
font  jaunes.  Cela  fait  croire  à Shaw,  que 
cette  race  est  un  reste  de  Vandales,  qui  fe 
font  fauvés  dans  ces  montagnes;  quoiqu’il 
confesse  qu’ils  n’ont  point  de  langage  par- 
ticulier. 

On  voit  bien  que  cette  objection  de 
Lord  Kaimes  fe  résout  d’elle  même;  ces 
habitans  du  mont  Aurefs,  jouissent  d’un 
air  de  montagnes , c’est-à-dire  d’un  air 
plus  froid  que  les  autres  Cabyles.  Si  avec 
cela  la  conjefture  de  Shaw  fe  trouvait 
vraie,  cela  confirmerait  encore  davantage 
mon  opinion  ; les  Vandales  réfugiés  dans 
les  montagnes  n’ayant  pu  naturellement 
devenir  aussi  noirs,  que  les  Vandales  éta- 
blis depuis  plus  longtems , dans  des  con- 
trées plus  chaudes.  Aussi  Marmql  dit-il 
expressément,  en  plus  d’un  endroit  de  fa 
déscription,  que  les  habitans  des  montag- 
nes de  cette  partie  feptentrionale  de  l’Afri- 
que, font  plus  blancs  que  ceux  qui  habi- 
tent le  plat  pays,  (g) 

(g)  L’Afrique  de  Marmol  T.  IL  p.  125.  T.  III.  p.  6. 
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11  est  tout  aussi  facile  de  lever  Tobjec- 
tion  tirée  des  habitaris  de  Zaara  & des  Abys- 
siniens. Lord  Kaimes  demande;  pourquoi 
ces  deux  peuples  ne  font  pasfi  noirs  que 
les  nègres  de  Guinée?  Pourquoi?  Parce- 
que  la  chaleur  de  leur  pays  iPest  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grande  que  celle  de 
Guinée.  D’abord  le  désert  de  Zaara  est  plus 
éloigné  de  l’équateur  que  la  côte  de  Gui- 
née. En  fécond  heu  les  vents  qui  descen- 
dent de  l’Atlas  doivent  encore  plus  rafraî- 
chir ces  pays  ; le  Sommet  de  ce  mont  étant 
tout  aussi  bien  couvert  de  neige  que  nos 
Alpes.  Le  vent  du  Sud  dans  ces  contrées 
€st  un  vent  de  mer,  & les  rafraichit  encore. 
Au  reste  je  ferais  tenté  de  demander  de 
quels  habitans  du  désert  de  Zaara,  c’est 
à dire  des  Sables  mouvans,  ce  Lord  entend 
parler;  car  je  ne  faurais  au  moins  me  rap- 
peller  d’avoir  jamais  lu  une  rélatioil  auten- 
tique  de  l’intérieur  de  ce  pays , au  delà  du 
Royaume  de  Dara. 

Quant  au  climat  de  l’Abyssinie,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ne  (bit  aussi  chaud 
que  le  Monomotapa , ou  meme  que  la  Gui- 
née. D’abord  le  vent  le  plus  chaud,  lavoir 
celui  de  Nord-Est  venant  de  la  Perse  & de 
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l’Arabie,  fe  rafraîchit  en  traversant  l’at- 
mosphère de  la  mer  ronge.  Ensuite  le  vent 
du  Nord  venant  d’Egypte , passe  une 
grande  cliaine  de  montagnes,  où  il  perd 
beaucoup  de  la  chaleur.  Pour  le  vent  de 
Sud  & d’Est,  ce  ne  font  que  des  vents  de 
mer.  Il  n’y  a donc  que  les  vens  d’Ouest  & 
de  Sud-Ouest,  qui  passant  fur  une  vaste 
région  de  terres  echauflees,  peuvent  aug- 
menter la  chaleur  en  Abyssinie.  Mais  ceux 
la  même  perdent  leur  ardeur  en  passant 
les  monts  de  Maud , qui  s’étendent  du  Cap 
jusques  vers  l’Atlas. 

Comparons  à cela  Congo  ou  la  côte  de 
Guinée.  Le  foleil  agit  p’crpendiculairement 
fur  ces  contrées,  aussi  bien  que  fur  l’Ab^^s- 
sinie;  & de  plus,  les  vents  qui  y arrivent, 
le  feul  vent  d’Ouest  excepté , balayent  tous 
auparavant  des  plaines  immenses  de  pays 
également  brulaiis.  Le  vent  de  Nord-Est 
traverse  au  moins  fept  cens  lieues  de  pays, 
tous  perpenticulairement  éclairés;  & celui 
d’Est  & de  Sud  passent  tout  le  continent 
d’Afrique  avant  d’arriver  dans  ces  con- 
trées, & ils  ne  peuvent  qu’acquérir  en 
route  un  accroissement  de  chaleur.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’il  n’y  ait  dans  toutes  ces 


contrées , aussi  des  chaînes  de  montagnes. 
Mais  elles  font  placées  entre  des  déserts 
fablonneiix  & des  plaines,  & nejfauraient 
par  conséquent  beaucoup  contribuer  à di- 
minuer la  chaleur  de  ces  contrées.  Il  est 
donc  clair  que  l’Abyssinien,  aussi  bien  que 
liiabitant  de  toute  la  côte  de  Tranquébar 
jouit  d’un  air  beaucoup  plus  tempéré,  que 
le  nègre  delà  Guinée,  & qu’ils  ne  fauraient 
par  conséquent  être  aussi  noirs  que  lui. 

Je  viens  à un  argument  de  Mylord 
Kaimes  par  lequel  il  imagine  renverser 
tout-d’un-coup  le  fystêrne  de  Mr.  de  Bnf* 
fon,  qui  place  aussi  dans  le  climat  physi* 
que  la  cause  de  la  couleur  des  hommes. 
C’est  que  tous  les  Américains  fans  aucune 
exception,  font  couleur  de  cuivre  rouge, 
tandis  que  dans  ce  continent  immense  on 
voit  régner  toutes  les  variétés  possibles  du 
climat.  Lord  Kaimes  regardant  cette  ob- 
jection comme  lî  forte;  non-feulement  je 
l’examinerai  avec  attention , mais  je  déve- 
lopperai aussi  la  question,  qui  y est  iiiti* 
mément  liée;  pourquoi  l’Amérique  ne  pro- 
duit point  de  vrai  nègres,  même  fous 
l’Equateur? 
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Quand  à la^  difficulté  proposée  par  le 
Lord,  il  est  aisé  d’y  repoudre.  On  n’a  qu’à 
dire  qu’elle  est  imaginaire  & qu’il  y a en 
Amérique  aussi  bien  que  dans  le  reste  du 
monde,  dés  hommes  de  diftérentes  cou- 
leurs. . 

D’abord  les  Eskimos  ne  font  pas  d’un 
rouge  foncé,  comme  ils  devraient  l’être, 
fui  vaut  le  Lord , mais  couleur  d’olive. 
C’est-ce  qu’attestent  Cranz  & -Ellis.  (h) 
Ensuite  on  trouve  parmi  les  Canadiens, 
quoique  rouges  pour  la  plupart,  cette  na- 
tion blanche,  aux  yeux  bleus,  dont  nous 
avons  parlé,  les  Acansas.  Les  Californi- 
ens, les  IMéxicains  font  fortement  bronzés, 
comme  aussi  une  partie  des  Péruviens. 
Enfin  fous  ce  même  climat  on  trouve  une 
grande  diversité  de  couleurs. 

Gamilla  dit  expressément,  que  la  cou- 
leur des  nations  fur  les  bords  de  l’Oronoko 
est  extremérnent  diversifiée  ; que  ceux  qui 
Vivent  dans  les  bois  font  blancs,  au  lieu 
'que  ceux  qui  habitent  les  plaines  ouvertes, 
font  noirâtres  &;  bazanés,  aussi  bien  que 


Voyage  de  ce  dernier  dans  la  Baye  de  Hudson. 
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les  Ottomacres'j-qui  vivent  Xm\  1^- rive, 
dans  des  bateaux,  fur  la  rivière. Yi)  La 
Condamine  dit,  que  les  habitans  de  l’Amé-, 
rique  font  plus  ou  moins  bazanés,  à mesu- 
re que  leur  pays  est  plus  ou  moins  proche 
'de  l’Equateur:  (k)  Et  Bouguer  ti'ouva  les  , 
Péruviens,  du  côté  occidental  des  Andes, 
fur  les  côtes  de  l’Océan  pacifique,  presque- 
aussi  blancs  que  les  Européens.  (1)  Eiir 
effet  ils  vivent  au  pied  de  ces  montagnes, 
le  vent  du  Sud  y est  frais , & les  Andes  les 
defê’ndent  de  ceux  qui  ont  traversé  les, 
plaines  échauffées  de  l’Amérique.  Mais 
ceux  qui  vivent  plus  éloignés  des  Andes , 
&'  qui  font  plus  exposés  aux  vents  enflam--  , 
mes,  font  couleur  de  bronze. 

,,  Ainsi  toute  la  proposition  du  Lord  est 
erronnée.  La  couleur  des  Américains  varie 
tout  aussi  bien  félon  le  dégré  de  chaleur, 
que  celle  des  habitaus  de  l’ancien  monde. 

11  s’agit  d’une  autre  question,  qu’il  faut 

■ - ■-  ■ .;.v  i— .H ■ 

(i)  Uistoire.  de  l’Or^noqxia.par  Gumiila.^Avjgnoh,  1758. 

^..T.  I.'p,, ,102.  ■ . .-ij;  . 

La  Condâtnine  Voÿ:  ^ris  l'Àwdrigiie  tndfidionale, 

^ ^ ^ 4I  ■'  •-‘.•'Tft  < Vk  / J/»”  •' 

C)  Voy.  de  Bouguer.  Mdm.  de  l’Acad,  des  Sdauc.  de 
Paris, 
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traiter  ici:  favoir,  pourquoi  il  n’y  a point 
de  iiégres  en  Amérique.  Mrs.  le  Comte  de 
■ Buftbn  & de  Pauw,  ainsi  que  Robertson 
après  eux,  y ont  donné  une  réponse  fuffi- 
sante:  favoir  que  l’Amérique  n’est  pas  fi 
chaude  que  l’Afrique.  Robertson,  qui  a 
commencé  à donner  une  bonne  histoire  de 
’ cette  partie  du  monde,  a fort  bien  dévelop- 
' pé  les  causes,  qui  rendent  le  nouvel  hémis- 
phère plus  froid  que  l’ancien,  (m)  Je  n’ai 
^ besoin  que  de  placer  ici  les  points  princi- 
paux, tels  qu’ils  tombent  fous  les  yeux  à 
tout  Physicien. 

En  premier  lieu  le  vent  de  la  Zone  tor- 
ride doit  balayer  les  Océans  Atlantique  & 
Ethiopique  ayant  que  de  parvenir  au  nou- 
vel hémisphère.  Il  ne  peut  pas  fort  échauf- 
fer l’eau  à cause  de  fa  transparence,  & 
parceque  d’autres  mouvemens  ramènent 
toujours  des  eaux  plus  fraîches.  Ces  cau- 


(m)  V.  Histoire  de  l’Amdrique  par  Robertson  T.  I. 
Mr.  Robertson  ne  fait  pas  fembl^t  de  connohre^  le 
'moins  du  monde  la  Défense  des  Rech.  Phil.  de  Mr.de 
. Pauw.  En  général  il  cite  les  Rech.  Phil.  de  ce  dernier 
avec  le  plus  grand  air  de  négligence,  quoique  ce- 
lui-ci lui  ait  facilité  fon  travail  , au  point  de 
n’avoir  fouvent  rien  de  mieux  à faire,  que  de  le 
transcrire:...  ..  .'I-vv'.'  a-  ^ 


ses  rafraîchissent  les  vents  quand  ils  passent 
par  dessus  la  mer,  & c’est  dans  cet  état  de 
fraîcheur  qu’ils  arrivent  en  Amérique.  - 

Secondement  ce  grand  continent  est 
profondément  déchiqueté  par  de  grandes 
mers , par  exemple , par  le  Golfe  du  Méxi- 
que , ce  qui  augmente  le  rafraichissement. 

Troisièmement  le  nouveau  monde  a 
une  prodigieuse  quantité  d’eaux  méditerfa- 
nées.  Nos  plus  grandes  rivières,  fans  en 
excepter  même  le  Danube  , ne  font  que 
des  ruisseaux  en  comparaison  de  fes 
grands  fleuves , le  Missisipi , le  fleuve  St. 
Laurent,  le  Maragnon , l’Orénoque,  Rio 
de  la  Plata.  Non-feulement  ils  traversant 
des  distrifts  de  bien  des  centaines  de  lieues, 
mais  encore  près  de  leur  embouchure,  & 
fouvent  même  à cinquante  lieues  plus  haut, 
ils  ont  une  largeur  de  vingt  à vingt  cinq 
lieues.  Le  père  Catanea  (n)  nous  assure 
comme  témoin  oculaire,  qu’il  trouva  Rio 
de  la  Plata  fi  large  à Montevideo , qurest 
à cinquante  lieues  de  fon  embouchure, 
qu’après  avoir  navigé  tout  un  jour,  à pleine 


(n)  Lettera  prima  in  Muratori  Cristianismo  felici,  cité 
d’après  Robertson. 
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pouvait  il  découvrir  la  rive  oppofée.  Ou 
fait  par  les  Cartes  de  d’Anville,  & par  les 
nouvelles  Cartes  Angloises,  (o)  que  le- 
fleuve  St.  Laurent  a enviroir vingt  lieues 
de  large  à la  distance  de  cent  lieues  de  fon 
embouchure. 

' i-;.  Pour  bien  fe  convaincre  de  la  masse 
immense  d’eau  qui  traverse  l’Amérique, 
on  n’a  qu’à  considérer  la  grande  Carte  de 
d’Anville,  (p)  & on  verra  combien  la  Con- 
damine  a raison , quand  il  dit,  qu’un  nom- 
bre infini  de  rivières,  aussi  grandes  que 
notre  Danube,  vont  fejerter  dans  leMa-* 
ragnon,  & grossissent  ce  Souverain  de- 
tous  les  fleuves  du  monde , au  point  d’eiv 
faire  un  lac  coulant.  A cela  il  faut  encore 
ajouter  les  inondations  & les  marais  fans 
nombre , qui  rendent  fou  vent  de  vastes 
pays  femblables  à un  grand  lac.  (q) 

-Quatrièmement  les  bois  qui  inteixep- 

tent  la  chaleur  du  foleil,  font  également 

. 1 ■ , 

^ --  - 

(pj  The  American  Àtlas  by  Jeffery’s  Tab.  V.  Map  of 
Nofth-America. 

(P)  L’Amériqpe  méridionale  en  trois  feuilles,  ou  bien 
l’Atlas  de  jefl'erys. 

<q)  Lettres  édifiantes  Tom.  X.  & Garcia  Orîffd  des 
los  Indos.  Lib.  a.  Cap.  5.  §.  4.  5. 
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immenses,  comme  on  peut  s’en  couvain-^ 
cre  par  les  relations  de  Bouguer,  de  laCon- 
damine  & d’Oviedo.  ■; 

, , .Enfin  une  autre  raison  très  forte  qui 
rend  le  nouveau  monde  plus  froid  que 
l’ancien , c’est  qu’il  est  habite  par  fi  peu 
de  peuples  agricoles,  de  forte  que  fon  fol 
reste  presque  tout  en  friche.  Cela  empê- 
che cette  masse  enorme  de  parties  faillies, 
qui  augmentent  fi  fort  le  froid , de  passer 
dans  l’Atmosphère.  Voilà  les  raisons  priiv 
cipales  du  froid  particulier  qu’il  fait  dans 
toute  l’Amérique. 

Il  y a enfiiite  d’autres  causes  du  fécond' 
ordre,  dérivant  de  le  fituation  du  pays,  qui 
rendent  l’Amérique  feptentrionale , & les 
parties  inférieures  de  la  méridionale,  en- 
core plus  excessivement  froides. 

L’Amérique  méridionale  s’étend  jus- 
que-vers  Je  8o,ème  dégrés  de  latitude;  & 
fou  étendue  en  longitude  est  fie  57  dégrés, 
au  moins  jusques  vers  les  40  dégrés  de  la- 
titude. Les  parties  fupérieures  de  cet* 
énorme  continent  font  horriblement  froi- 
des par  leur  feule  fituation.  Ainsi  dès  qu’un 
vent  passe  fur  une  fi  vaste  région  de  pays 
gélés,  il  ne  peut  qu’acquérir  un  dégre  de 
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froid  pins  violent,  & charrier  cette  glace 
dans  les  contrées  pins  cliandes;  fnrtont 
quand  il  balaye  de  vastes  champs  de  glace, 
tels  que  le  font  en  effet  les  Bayes  de  Baffin 
& de  Hndson , pendant  plusieurs  mois  de 
l’année.  Aussi  Robertson  dit  que  dans , 
toute  l’Amérique  feptentrionale.  Un  vent 
de  nord  - ouest,  & un  froid  excessif  font 
finonimes  : en  telle  manière  que  Mr.  de 
Cotte  n’atribue  qu’à  cela  feul  le  terrible 
froid  de  l’Amérique  feptentrionale , (r)  en 
quoi  il  fe  trompe  pourtant. 

Quant  au  pays  des  Patagons  & à Terre 
de  feu,  la  figure  de  toute  l’Amérique  mé- 
ridionale empêche  le  vent  du  nord,  quoique 
échauffé  parcequ’il  vient  de  l’équateur,  d’a- 
gir le  moins  du  monde  fur  ces  pays.L’ Amé- 
rique méridionale,  à compter  de  Cap  Blanc 
jusqu’au  Cap  St.  Roc,  fitué  vis-à-vis; 
forme  presque  un  triangle  redangle , à la 
pointe  duquel  fetrouve  placé  Terre  de  feu  ; 
& dont  le  côté  oriental  de  là  jusqu’au  Cap 
St.  Roc  fait  l’hypothénuse.  La  colonne,  de 
vent  chaud,  qui,  depuis  le  20  jusqu’au 
50  dégré  de  longitude,  près  du  méridien 
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CO  Cotte,  Traité  de  Météorologie. 


de  risle  de  Fer,  traverse  l’Amérique  méri- 
dionale, donne  donc  toute  dans  la  mer  du 
Sud,  &:  il  n’y  aurait  que  le  filet  de  vent 
entre  le  50  &;  le  60  degré  de  longitude,  qui , 
pût  échauffer  Terre  de  feu  & le  pays  des 
Patagons. 

Mais  d’abord  la  côte  de  l’Amérique  méri- 
dionale fous  le  Tropique  du  Capricorne,  est 
assez  profondément  échancrée,  & le  vent 
passe  par  conséquent  encore  ici  fur  une 
plage  considérable,  où  il  fe  rafraîchit.  En 
fécond  lieu  la  Terre  de  Magellan  & de  Feu 
n’est  que  le  bout  de  la  grande  chaîne  des 
Cordillères.  Le  vent  du  Nord  venant  du  ‘ 
Pérou,  qui  traverse  ces  pays,  après  avoir 
passé  fur  une  chaîne  de  montagnes  héris- 
sées de  glaces,  est  donc  plutôt  un  vent  gla- 
cé , qu’un  vent  chaud  pouf  eux.  Et 
c’est  là  fans  doute  la  principale  raison 
pourquoi  meme  les  mois  d’été  y font  fi 
terriblement  froids. 

Enfin  je  vais  terminer  cette  compa- 
raison du  climat  de  l’ancien  & du  nou- 
veau monde , objet  fi  important  pour 
nos  recherches , par  des  observations 
météorologiques  décisives.  J’en  ai  tiré 
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V,  

plusieurs  de  l’euvrage  de  Mr.  Cotte., 
les  autres'  de  relations'  dignes  de  foi,  (s) 

ù ■ <r;  - 

, Nofiveau  Monde. 

W i - w . 

j,,..  TliermometredeReaumur.- 

Nom  du  lieu.  LatitudeGéo.  Dernier  ternie  Moindre  tefm.e 
;■  d'élévation.  d’élevatiôn/ 


Quito  - - 1 

0°  13 

28 

•S'’  " 

Mexico 

20*^  - . • 

' 25-, 

.1.  8 

Quebec  - - > 

46'^  55 

--33  . .. 

Riô  Janeiro  - 

0 laiit. 
inérid. 

oo* 

- 

Baye  de  Boucbult. 

53°  d°. 

10  V. 

.1 

Ancien  Mom 

ie.  -i 

Pondichéry;;. - 

11°  56'^  ' 

' 32! 

r?  " 

Sénégal.  - - 

16®  ■ • 

= -'38'(0 

14 

Isk  Bourbon  %■ 

2oP,.5i  t.vr’ V'  ■ 

J 28 

- 21 

Chanderaagor  , 

2lf  -y- 

TW  35;  ■ 

.... 

Pari5.j-^-..r7ii,..-,jv 

% 27 

• 15 

Capde  bonneEsp^.- 

33°,  55  lat-iîier. 

■i  2y.  , 

• 4à  ’ 

"Utrecht.  .-  - 

52°  12  lat.fept. 

. ■‘352  . 

— 

(■(s)  Cotte,  Traité  de  Météorologie  p.  386.  & 607. 
J’espère  dans  peu  publier  moi-même  une  Table  com- 
parative de  la  Température  des  divers  pays. 

(t).  .Mr.  de  Eauw  marque  ce  dégré  comme  celui  où 
les  nègres  font  les  plus  noirs.  Mais  je  pense  q\\e 
, l’intérieur  de  la  Gui'née  & Congo  est  plus  chaud  en- 
core, quoique  je  n’aye  là  dessus  auciine"  obfervàtion 
positive.  Je  ne  compte  pas  les  relations  de  Loango 
par  l’Abbé  Projart.  On  n’a  qu’à  les  lire,  pour 
^ 5’aç,pcrçevoîr  que  cet  Abbé  n’étoit  pas  Naturaliste,? 
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On  voit  par  .tout . ce  que  nous  venons 
de  dire , que  la  réponse  à cette  difficulté  ; 
s’accorde  parfaitement  avec  l’opinion,  que 
nous  avons  avancée  : c’est  à dire  que  l’Amé- 
rique ayant  un  climat  beaucoup  moins 
chaud,  a aussi  des  habitans  moins  noirs 
que  l’Afrique.  La  Gniane  est  la  contrée,  la 
plus  brillante , & la  race  qui  l’habite  est 
aussi  la  plus  foncée  de  tout  le  nouveau, 
rnonde. 

■ J’en  viens  à une  objeftion  qui  parait 
avoir  plus  de  force.  Pourquoi  les  nègres 
transplantés  dans  un  climat  plus  froid  ne 
blanchissent  ils  pas,  puisque'  Demanet 
prétend  avoir  observé , que  les  blancs  de- 
viennent noirs  fous  la  Zone  torride?  C’est 
là  encore  une  difficulté  de  Mylord  Kaimes, 
qui  rapporte  l’exemple  des  nègres  d'e  Peii- 
sylvanie , qui  font  restés  immuablement 
noirs,  pendant  quatre  générations  consé- 
cutives. (u)  Pour  répondre  à cette  objedi- 
on , aussi  bien  que  possible , je  me  Vois 


(u)  Sketches.  p.  19.  There  hâve  been  four  complete 
générations  of  negroes  in  Pen.sylvania  without  any 
visible  change  of  colour.  They  continue  yet  as 
î blâck  original/',  ■ (i  ' 
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obligé  de  parler  un  peu  dû  fiège  de  la  cou- 
leur dans  les  nègres. 

Nous  favions  bien,  que  la  couleur  de 
la  peau  avoit  fon  fiège  principal  dans  une 
certaine  viscosité  que  l’on  nomme  le  corps 
muqueux.  Mais  Mr.  Meckel  à Berlin.,  cet  ' " 
Anatomicien  fupérieur,  a fait  voir  enfuite, 
que  non  feulement  ce  corps  muqueux,  mais 
meme  le  cerveau  est  d’une  couleur  plus 
foncée  chez  le  nègre  que  chez  le  blanc,  (v) 
Meckel  croit  que  le  fluide,  qui  teint  le  cer- 
veau, & qui  est  excessivement  fubtil,  pour- 
rait bien  s’évaporer  par  les  bouts  des  nerfs 
principaux,  & teindre  ainsi  le  retkukmi^  ' 
ou  le  corps  muqueux.  Je  vais  mettre  fous  ’ 
les  yeux  du  lefteur  les  propres  paroles  de 
ce  grand  Anatomicien. 

„,Peut-être , ” dit -il,  „ que  cette  li- 
„ queur  qui  teint  la  moelle  du  cerveau,  con- 
„ tribue  à la  couleur  noirâtre  de  la  mem- 
„brane  muqueuse  fous  cuticulaire  des 
„ nègres,  en  s’exhalant  par  les  nerfs  enta-  - 
„nés,  & qu’en  fe  mêlant  aux  autres  hu- 
„ meurs,  qui  fortent  par  excrétion  des  vais- , 


(v)  Recherches  Anatomiques  fur  la  couleur  des  ndgres, 
Kém.  de  l’Acad.  des  Scienc.  de  Berlin.  T.  IX. 
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„ seaux  exhalans,  placés  fous  la  cuticule, 
„puis  devenant  rance  avec  la  graisse,  qui 
„ transsude  par  les  pores  de  la  peau,  elle 
„ forme  cette  mucosité  noirâtre,  à laquelle 
„répiderme  des  nègres  doit  font  origine. 
5,  Cette '‘opinion  est  confirmée  par  la  cou- 
„ leur  noirâtre  de  la  moelle  du  cerveau,  qui 
„fe  trouve  furtout  à la  base  des  corps  ftriés, 
„ vu  que  c’est  de  là  que  les  péduncules  du 
„ cerveau  tirent  leur  origine,  & qu’elles 
„ fournissent  à leur  tour  à celle  de  la  moël- 
„ allongée,  .d’où  naissent  finalement  la 
„plupart  des  nerfs  du  cerveau.  ” La  même 

Mais'ne- pourraib-on  pas  retourner  la 
proposfîtipn  de  Mr,  IVIeckel.  J’observe  que 
la  noirceur  de  la  peau  fuit  le  dégré  de  cha- 
leur du- foleil.-  J’observe  encore,  que  cette 
chaleur  agit  d’abord  & principalement  fur 
la  furface  de  la  peau.  Aurois-je  donc  tort 
de  penser , que  c’est  cette  membrane  mu- 
queuse , où  vont  fe  terminer  les  nerfs  de  la 
peau,  qui  , .épaissie,  grillée  & noircie 
par  l’ardeur  du  foleil,  va  teindre  à fon  tour 
le  cerveau.  Les  bouts  des  nerfs  ne  pour- 
roient  ils  pas  pomper  cette  matière  noirâtre 
du  corps  muqueux,  & en  conduire  les 


■ f . / , 

■les  parties’  les  plus  fubtiles  jusques  dans 
Te'cérvéàu*?  - . 

On  fait  encore  qu’il  y a dans  la  mem- 
brane réticulaire  deMalpighi,  & dans  l^épi- 
derme , qui  en  for  nie  Ta  croûte, . une  quan- 
tité de  conduits,  nommiés  veines  ^résorban- 
tes. N’est-il  pas  aisé  à concevoir  , que  ces 
conduits  pompent  la  couleur  noire  “ ou.  les 
particules  noirâtres  formées  par  l’action  de 
la  chaiexir  du  foleil  fur  la  ppan,  & teignent 
par  là,  le  fapg , ^ le  fperme , ^ fi  l’on  veut, 
le  fiel^  en  un  mot,, les  principales  humeurs 
du  corps humàm?  Car  fuivant  Te  Cat  (\v) 
le  fperme  des,. nègres,, & fuivant  Barrée  (x) 
icur  fiel  font  rééllémènt  plus.  fohc5s.*que 
ne  le  font  ces"  mêmes  liquéprs  aans’ le§ 

, li-  ■ " .i-  v ^ 

blancs.  . , ^ , 

J’ôse  rapporter  "ici  cette,  nduvelle.  exr 
plication  de  l’origine  de  la  cbulèpr  noire ^ 
püisqu’enlih  ces  conduits  de'  la  ‘membrane 
réticulaire  au  cerveau  & au  fâng  existent  : 
prêt  à la  reprendre  pourtant,  des  .que  quef- 
'que  bon  Naturaliste  m.^aura  convaincu  du 
contraire.  '*1'  . 


(w)  Le  Cat  Traite?  de  lai^'Peau.  ’ 

(x)  Barrëre  Diss.Ttir  la  cause  physique  de  la  couleur 
des  nëgres.  Pans  i-yqr. 


^ .St-çette  explication  n’est  pas,  destituée , 
de,  .fo'ndenient , au  moins  n’aura-t-on  pas,', 
toujours  besoin, ‘d’avoir  recours  au  fiel,' 
comme  au  principal  agent , qui  cause  la. 
couleur  des  nègres.  Santoriii  & Barrére 
prétendent  qu’il  est  noir^  mais  je  ne  fâche 
pas  qu’ils  disent  l’avoir  , .trouvé  tel.  Ils  , 
croyent  qu’il  s’écoule,  dans  le  fang,  qu’il, 
lui  communique  fa  couleur,  & qu’il  teint , 
par  là  en  noir  coûtes  les  autres  humeurs  du 
corps  aussi,  bien  que  la  peau.  Celui  q,ui, 
après  eux , est  le  plus  prompt  à mettre  le,^ 
fiel  enjeu,  c’est  l’Abhé  Bichon  , (y)  & ’ 
fon  Traducteur  Mr.  Springer.,  (z)  . 

Quant  au  François  , il  faut  que  je  dise  ' 
en  passant,  que,  félon  moi,  jamais  auteur  ' 
n’a  glissé,  aussi  légèrement  fur  un  fujet 
aussi  important,  que  celui-ci.  Que  d’ex- ' 
cellentes  choses  cet  homine  pouvait  dire,  ' 
des  efiets  du  climat  fur  l’espèce  humaine, 
rélativement  a l’histoire  ! & que  de  choses  ’ 


(y)  Physique  de  l’Histoire,  traduite  en  Allemand,  pal* 

Mr.  ie  Conseiller  Springer.  • ^ ; 

(z)  Considérations  fur  les  foiirces  de  l’étndé  de  l’histoî.*  " 
re  ancienne,  que  fournit  l’étude  de  la  nature;  dans 

le  premier  cahier  d’un  ouvrage  périodique  Allemand 
intitulé;  (ier  Geschicht-Forsehtr.  (L’Ilistorien.)  fj 
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déraisonnables  il  a dit  à la  placer  On  n’a 
qu’à  considérer  fou  bavardage  fur  le  climat 
oriental  & occidental , & fur  fa  division 
de  la  terre  d’après  cette  idée.  Les  lignes  de 
déma^xation  doivent  félon  lui,  traverser  les 
fommets  des  montagnes.  Le  6oème  dégré 
coupe, à cequ’il  prétend, laLivonie  & l’Imaüs, 
, , & les  hommes  au  delà  de  ce  dégré  font  tous 
. petits  & maigres.Ensuite  il  avance,  que  dans 
lefang  des  peuples  du  Nord  il  y a un  grand 
nombre  de  petits  filamens  tels  qu’on  les 
( trouve  dans  le  fang  des  taureaux  & des 
fangliers;  tandis  que  le  fang  des  habitans 
des  pays  méridionaux  est  délié  & vif, 
^ comme  le  fang  des  lièvres  & des  cerfs.  Ce- 
la rend,  félon  lui,  les  habitans  du  Nord 
indociles  , fauvages  , enfin  femblables  à 
des  taureaux , tandis  que  les  méridionaux 
font  légers  & timides.  Quel  cahos  d’idées 
mal  digérées.  Quel  mélange  fmgulier  de 
fang  de  lièvre  & de  taureau,  cela  ne  fait  il 
pas  imaginer  dans  l’auteur  ! Enfin  il  a 
aussi  deux  espèces  de  fiel,  l’un  jaune  & 
Tautrenoir;  il  prétend  qu’elles  fe  mêlent 
^ fouvent,  & produisent  les  'differentes  nu- 
ances de  l’homme,  rélativement  à la  cou- 
leur & au  tempéramment. 


1.59 

Mr.  Springer  est  aussi  grand  partisan 
du  fiel , & il  pense , que  cette  liqueur , 
ayant  été  dans  le  fang,  avant  d’en  être 
feparée,  elle  peut  aussi  y opérer  des  effets 
encore  après  cela,  fans  fupposition  de  ma- 
ladie: Il  croit  de  plus  que  le  fiel , quoiqu’il 
fasse  fermenter  le  fang , l’empêche  aussi 
de  fe  cailler  ; qu’il  est  fort  inflammable,  &' 
qu’il  peut  échauffer  & épaissir  le  fang , 
fans  le  figer.  Ôn  voit  bien  que  cette  opi- 
nion tombe  d’elle  même. 

Toutes  les  parties  & toutes  les  humeurs 
du  corps  humain  ont  une  fois  existé  dans 
le  fang  comme  le  fiel.  Mais  cela  n’empêche 
pas , qu’elles  ne  puissent  y rentrer,  des 
que  la  féerétion  en  est  faite , fans  y pro- 
duire d’étranges  révolutions.  Peut-on  par 
exemple  fupposer,  que  le  fuc  ftomacal,  les 
larmes,  le  lait,  l’urine,  qui  tous  ont  exi- 
fté  d’abord  dans  le  fang,  puissent  y rentrer, 
fans  ébranler  la  fanté  du  corps  ? Il  en  est 
de  même  du  fiel , qui  s’il  rentre  dans  -le 
fang,  dans  fon  état  de  fiel,  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  donne  lieu  à la  jau- 
nisse ou  à quelque  autre  maladie. 

Je  n’ai  pas  voulu  m’en  fier  à mes  pro- 
pres lumières  dans  une  recherche  physio- 
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logique , &:  j’ai  prié  Mr.  Wagler  de  m’aider 
de  les  lumières  fnpérieures.  Voici  les 
éclaircissemeiis  qu’il  a eu  la  bonté  de  me 
donner. 

„La  couleur  des  cheveux,  ni  celle  de 
„la  Choroïde  des  yeux  ou  de  la  peau , ne 
,,faurait  provenir  du  fiel,  fans  cela  il  fau- 
„drait  que  l’extravasation  causée  parquel- 
j, que  obstruftion  de  cette  liqueur,  comme- 
ndans la  jaunisse  commune  ou  noire,  caii- 
n^ât  un  changement  proportionné  dans  la 
couleur  de  ces  parties.  Mais  il  ne  teint  la  ’ 
npeau  & le  blanc  des  3^eux  tantôt  en  jaune,. , 
^enverd,  ou  en  noir,  qu’à  proportion  de^,, 
n cette  même  extravasation.  Dès  que  l’ob- 
„fi;rucli6n  des  canaux  à cessé,  & que  r,é^,?>. 
nCoulement  ordinaire  est  rétabli  la  couleur  , 
„de  la  peau  fe  perd  peu-à-peu.  Dans  la  i 
njaimisse  la  fécretion  du  fiel  fe  forme  com- 
„me  à l’ordinaire , mais  il  ne  fe  fait  point 
„d’écoulement  & les  canaux  font  bouchés. 
„Cela  fe  voit  clairement  par  la  couleur  pâle  . 
„des  excrémens , par  la  mauvaise  digesti-  . 
„011,  & dans  les  feèlions  anatomiques  , par  . , 
„les  pierres  ou  autres  empêchemens  méca- 
„niques,  qu’on  découvre.  Hors  de  là  il  fe  ^ 
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„fait  toujours  un  pur' écoulement  de  cetlie 
jjliqtieur,  fans  résorption.” 

„La  chimère  d’un  fiel  noir  particulier, 
„&  différent  du  jaune,  que  nous  a trans- 
jjinis  l’antiquité , & dont  nous  nous  char- 
„geons  encore,  n’a  que  cette  feule  petite 
j,difficulté  ; c’est  que  personne  n’a  encore 
„pii  indiquer  jusqu’ici,  ni  le  liège  ni  les 
„canaux  particuliers  de  ce  fiel  noir.  Les 
j,personnes  brunes  n’ont  pas  d’autres  fiel 
„que  les  blondes.” 

„ Enfin  au  lieu  qu’une  furabdndance 
j,de  fiel,  échauffe  le  fang,  & le  rende  dis- 
„posé  à des  inflammations,  <k  au  caille- 
„ment  dè  fa  partie  gélatineuse , qui  en 
j,est  une  fuite,  cela  fait  justement  le  con- 
^,traire,  en  dissolvant  le  fang  & le  rendant 
J, plus  fluide.” 

J’observerai  encore,  qiie  dans  l’expli- 
cation du  ternpéramment  des  habitans  du 
Nord  & du  Sud,  par  la  différence  du  fang, 
foit  qu’on  fuive  celle  de  l’Abbé,  ou  celle 
de  fou  Traducteur , il  femble  qu’il  y ait 
tine  contradiftion.  Les  hommes  méridio- 
iiaux  ont,  félon  tous  les  deux,  trop  peu 
d’eau  dans  leur  fang , à cause  de  leur  trans- 
piration plus  abondante.  Donc  leur  fang 
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ferait  plus  épais  ^ & cependant  on  nous  a 
décrit  plus  haut,  ce  moine  fang,  comme 
plus  fubtil.  Il  faudrait  encore  que  le  fang 
de  l’homme  feptentrional  contint  plus 
d’eau,  paixequ’il  transpire  moins. 

Il  est  clair,  par  ce  qu’on  vient  de  voir, 
que  le  fiel  n’est  pas  ce  qui  joue  le  princi- 
pal rôle  dans  la  couleur  des  Nègres.  Mais 
il  n’est  pas  moins  fur,  que  les  principales 
liqueurs  du  Nègre  ont  une  teinte  noire. 
Or  le  fperme  lui  même  étant  teint,  com- 
ment veut-on,  que  cette  fubstance,  qui 
ne  change  tellement  l’intérieur  de  l’hom- 
me  qu’après  de  longues  années,  puisse 
être  expulsée  du  corps  ou  étouffée,  par  la 
cause  contraire , dans  un  petit  nombre  de 
générations.  S’il  en  faut  un  certain  nom- 
bre, pour  transformer  un  Blanc  en  Nègre, 
il  en  faut  assurément  bien  davantage,  pour 
blanchir  des  Noirs. 

Tout  le  monde  fait,  que  la  tache  de 
rouge  brun,  que  le  feu  produit  quand  on 
fe  brûle  la  peau,  fe  forme  très  vite;  & 
combien  de  tems,  ne  faut  il  par  à propor- 
tion pour  l’effacer?  Il  est  vrai  que  l’ardeur 
du  foleil  agit  autrement  fur  le  Nègre,  que 
le  feu , lorsqu’on  fe  brûle.  Mais  cette 
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comparaison  n’en  est  pas  moins  assez  ap- 
plicable, parceque  l’opération  du  foleil  & 
du  feu  , dans  les  deux  caSj  ont  pourtant 
une  analogie  entre  elles. 

Tous  les  corps  pénétrables,  ditMr.'de 
Pauw,  prennent  bien  plutôt  une  couleur 
qu’ils  ne  la  perdent.  Je  comprends  donc 
très  bien,  ce  me  femble,  que  les  nègres 
en  Pensylvaniej,  pays  qui  n’est  pas  fort 
froid,  ayent  besoin  d’une  longue  fuite  de  . 
tems , pour  perdre  la  noirceur,  don’t  ils 
font  imprégnés..  Cependant  Demanet  fou- 
tient,  que  les  Nègres,  vivant  en  Europe, 
furtout  s’ils  font  nés  dans  les  Colonies,  ou 
dans  notre  partie  du  monde,  n’ont  pas  a 
beaucoup  près  la  couleur  aussi  foncée,  que 
ceux  de  leur  pays  originaire,  au  Sénégal 
ou  fur  la  côte  de  Guinée.  Ainsi  il  reste  à 
favoir  fi  les  Nègres  de  la  Peiisylvanîe  font 
encore  aussi  noirs  que  leurs  ancêtres.  Pour 
favoir  exaftement  combien  de  tems  & de 
générations  il  faudrait  pour  métamorpho-  ' 
ser  une  race  de  Noirs  du  Sénégal  en  Blancs 
feptentvionaux,  ce  n’est  pas  enPensylva- 
nie  , ni  même  en  France  qu’il  faudrait  les 
transporter,  mais  en  Dannemark  ou  dans 
la  Goriiie.  Là  il  faudrait  les  exposer  au- 
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tatit  que  possible  au  grand  air , les  preser- 
\ ver  de  tout  mélange  avec  les  blancs,  & 
leur  donner  absolument  la  nourriture  pro- 
pre à ces  climats  feptentrionaux.  En  ce 
cas  je  crois  pouvoir  affirmer , que  cette 
métamorphose  aurait  certainement  lieu, 
quoique  lentement.  Mais  par  la  meme  ' 
raison  des  Nègres  transplantés  jde  leur  Zo- 
ne brûlante  dans  un  climat  chaud , ne 
fauraient  presque  changer  du  tout.  C’est- 
ce  que  prouvent  les  exemples  des  Papous 
de  la  nouvelle  Guinée  & des  Isles  voisines. 

Restent  encore,  les  grosses'  lèvres, 
les  nez  épatés,  & furtout  la  laine  ou  les 
cheveux  crépus  des  nègres,  que  les  par- 
tisans d’une  double  race  originaire  d’hom- 
mes allèguent  en  faveur  de  leur  fentiment. 
J’avoue  pourtant  que  tout  cela  ne  me  pa- 
rait pas  d’une  grande  importance.  Pour  de 
grosses  lèvres , il  y en  a partout;  l’Eskimo 
& le  Kalmouck  en  a ; & il  est  facile  de 
trouver  des  familles  à grosses  lèvres  en  Eu- 
rope. Outre  celà  il  y a des  nations  parmi 
les  nègres  ; qui  n’ont  ni  grosses  lèvres , ni 
nez  épaté.  Les  Galofes,  nations  de  Nègres, 
qui  s’étend  du  Gambia  jusqu’au  Sénégal, 


ont,  félon  Moore,  (a)  de  beaux  traits, 
fans  aucun  de  ces  caractères  physionomf-. 
ques,  Pigafetta  dit  expressément  (b)  que 
les  nègres  de  Congo  ont  fouvcnt  les  che- 
veux roux , au  lieu  de  les  avoir  noirs  & 
frisés.  Ils  ressemblent  assez , à ce  qu’il 
prétend,  aux  Portugais,  à la  couleur  près; 
ils  ont,  dit-il,  la  prunelle  des  yeux  tantôt 
noire,  tantôt  couleur  verd  de  mer,  mais 
point  les  grosses  lèvres  des  Nubiens.  Enfin 
Dampier  assure  dans  fa  description  du 
pays  de  Natal  (c)  que  les  habitans  en  font 
noirs  , & qu’ils  ont  les  cheveux  frisés , 
mais  qu’avec  cela  ils  ont  aussi  le  visage 
allongé,  avec  un  nez  bien  proportionné, 
les  dents  blanches , & une  mine  agréable. 
Pourquoi  faut-il  donc,  pour  expliquer  la 
face  camuse  des  nègres,  récourir  à l’ima- 
gination des  mères  , qui , étant  toujours 
entourées  de  gens  à qui  on  a donné  artifi- 
ciellement cette  physionomie,  en  font  frap- 
pées, & produisent  des  enfans  naturelle- 


(a)  Hist.  Gén.  des  Voy.  T.  3. 

(b)  Relazione  del  Reame  di  Congo.  Roma  p.  12. 

(c)  Voy,  de  Dainpier  ï.  II.  p.  393* 
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ment  ainsi  faces.  Pourquoi  ne  fe  tourmen- 
te-t-on pas  tout  autant  pour  expliquer  le 
visage  camus  des  Kalmouckes , ou  de 
quelques  familles  Européennes,  Il  est  très 
vraisemblable  quefi  une  famille  Européen- 
ne de  cette  espèce  restait  fans  fe  mêler,  & 
qu’elle  put  s’étendre  ; elle  formerait  une 
race  à nez  applati , fur  laquelle  les  Philo- 
sophes pourraient  raisonner  au  bout  de 
quelques  fiècles , comme  ils  font  fur  les 
nez  des  Nègres. 

Quant  aux  cheveux  de  ceux-ci , ils 
font  assurément  plus  particuliers , que  ni 
les  nez  ni  les  lèvres;  & j’ai  peine  à adop- 
ter le  fentiment  de  Mr.  de  Buffon,  qui  les 
regarde  fous  le  même  point  de  vue  que  les 
cheveux  frisés  des  Européens.  H est  fans 
doute  vraisemblable  que  des  parens  à tête 
frisée,  procréeraient  des  enfans  conformés 
de  même  fur  ce  point:  mais  ce  ne  ferait  ja- 
mais de  la  laine , ou  une  espèce  de  .cheve- 
lure toisonnée;  ce  ne  feraient  que  des  che- 
veux crépus.  L’explication  que  Mr,  Pauw 
donne  de  ce  phénomène  m’a  toujours  paru 
la  plus  vraisemblable, 

„Tous  les  poils  du  corps,”  dit-il,  „ont 
„des  racines  bulbeuses  dans  la  peau  ; ils 
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„percent  & criblent  par  leurs  fomiuets  la 
^membrane  réticulaire,  &répidern)e,  qui 
„n’est  autre  chose  que  la  fnperficie  endur- 
„cie  de  la  gelée  dont  la  peau  est  enduite. 
„Ces  poils,  ayant  chez  les  Nègres,  à tra- 
„verser  un  milieu  plus  tenace,  plus  con- 
„densé  , s’entortillent , fe  frisent  & ne 
„s’allongent  pas  , parcequ’ils  trouvent 
„moins  de  nourriture  dans  le  tissu  de  la 
„peau  & dans  fon  enveloppe.  ” 

Mais  quand  même  cela  ne  fuffirait  pas 
pour  expliquer  la  laine  des  Nègres,  la  cho- 
se ne  me  parait  pas  à beaucoup  près  aussi 
importante,  ni  former  une  différence  aussi 
caraftèristique  que  leur  couleur.  Me  cro- 
yant donc  autorisé  à présent,  à attribuer 
celle-ci  à rinfluence  du  climat,  il  ferait  ce 
me  femble  fuperflu , de  rechercher  une 
autre  cause  à cette  moindre  diversité. 

Je  me  flatte  d’avoir  ainsi  proposé  les 
principaux  argumens , d’après  lesquels  on 
peut  conclure,  que  toutes  les  differentes 
espèces  de  la  race  humaine,  font  issues, 
ou  ont  au  moins  pu  fortir  d’une  origine 
commune.  Car  les  difficultés  étant  vain- 
cues k l’égarde  des  Patagons  & des  Eski- 
mos,  desNégres  &des  Blancs,  je  ne  pense 
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pas,  qu’on  puisse  cléver  de  nouveaux 
doutes  fur  les  nations  de  moyenne  taille, 
ou  fur  celles  de  couleur  jaune  ou  bazanée» 
Cependant  s’il  y avait  quelque  lecleiir,  qui, 
après  ceci,  aimât  mieux  le  figurer  que  l’es- 
pèce humaine  ait  eu  originairement  plus 
d’un  père;  fi  même  il  en  veut  créer  un 
pour  chaque  région  du  monde , pour  cha^ 
que  variation  dans  notre  espèce , cela 
m’est  absolument  indifférent.  Il  me  fuffit 
d’avoir  fait  voir  en  général,  quelle  est  la 
puissance  du  climat.  De  favoir  sll  .l’a  en 
effet  exercé?  C’est  une  autre  question, 
C’est  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  décider 
avec  une  certitude  mathémathique,  & il 
fera  par  conséquent  toujours  permis , fans 
choquer  le  bon  feus,  d’imaginer  plusieurs 
Ancêtres  primitifs  de  notre  espèce. 

Supposé  pourtant  que  je  voye  un 
moyen  possible,  naturel,  fimple  de  déduis 
re  les  hommes  d’une  race  commune;  & 
que  j’adopte  ce  moyen  par  rapport  à beau^ 
coup  de  quadrupèdes,  qui  ont  également 
fort  dégénéré  : Par  quelle  raison , je  le 
demande , éxige-t-on  quelque  chose  de 
particulier,  feulement  pour  l’homme,  con- 
tre toutes  les  raisons  ci-dessus  alléguées ‘f 
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On  dit;  qu’on  ne  faurait  concevoir,  com- 
ment tant  de  différentes  figures  humaines 
ont  pu  provenir  d’un  père  commun.  Je 
demanderai , fi  on  peut  comprendre , d’où 
est  venu  ce  feul  homme , ce  père  commun 
là?  L’Etre  qui  a pu  appeller  celui-ci,  à 
l’existence,  a bien  pu,  fans  doute,  pro- 
duire aussi  aisément,  tout  d’un  coup  plu- 
fleurs  fouches  communes  qu’une  feule, 
Mais  ne  pouvait  il  pas  tout  aussi  bien  ar- 
ranger la  nature  humaine  de  façon,  qu’une 
feule  race  fe  pliât  à tout  les  climats  ? 

J’avoue  pourtant  fans  peine,  qu’il  y a 
des  variations  dans  l’espèce  humaine’,  que 
nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer, 
Nous  ne  connaissons  pas  à beaucoup  près 
tous  les  effets  que  le  changement  de  nour- 
riture est  capable  de  produire  dans  le  corps 
animal.  Pourquoi  la  racine  de  la  garence, 
ne  teint  elle  que  les  os  des  poulets , & n’a- 
t-clle  aucune  influence  fur  leurs  plumes; 
quoique  le  tuyau  des  grandes  plumes , foifc 
composé  de  parties  aussi  dures  que  les  os 
les  plus  fins?  Comment  les  médicamens, 
les  poisons,  & autres  matières  de  cette 
espèce  agissent  ils  fur  toute  l’économie 
animale,  & la  changent-ils  quelquefois  fl 
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considérablement  ? Je  ne  puis  donc  pas 
dire  précisément  pourquoi  les  Américains 
en  général  ont  la  peau  couleur  de  cuivre! 
Je  ne  faurais  expliquer  la  nature  & les 
causes  des  différences  qui  éxistent  entre 
le  Grœnlandois , l’habitant  de  St.  Thomas, 
le  Géorgien , le  Patagon,  le  Tartare.  Tout 
cela  prouve  très  bien  mon  impuissance, 
mon  ignorance.  Je  l’avoue  fans  difficulté: 
Mais  cela  ne  prouve  point  du  tout  que  ces 
variations  ne  dérivent  point  du  climat  6l  de 
la  nourriture, 

Observons  ensuite,  a quel  point  incon- 
cevable les  maladies  peuvent  changer  notre 
forme  extérieure,  & comment  ces  change- 
mens  fe  perpetuent  ensuite.  Hippocrate  dit 
expressément , que  des  enfans  , nés  de 
parens  attaqués  de  l’Eléphantiase , appor- 
tent cette  maladie  avec  eux  dès  leur  nais- 


(d)  Mr.  le  Prof.  Kanj:  juge  que  la  couleur  rouge  des 
A)n<?ricains  provient  des  parties  acides  de  l’air.  11 
veut  qu’elle  foit  particulière  à un  climat  froid,  tout 
comme  la  couleur  olivâtre,  qu'il  regarde  comme  un 
effet  des  fucs  alkalins  du  fiel,  resuite  d’un  climat 
brûlant.  V.  le  Traité  des  differentes  races  de  l’es- 
pèce  humaine , dans  l’ouvrage  cité. 


fance,  parceqiie  le  Sperme  des  parens  en 
est  infeélé.  (e) 


..  -ry  • ■ ^ 

Ce")  Qui  ex  elephantico  parente  nati  funt , elephantici 
fiuntji  quia  in  femine  impuro  vitia  parentum  rema- 
nent, quae  transferuntur  in  filios.  Hippocr.  de  morb. 
lib.  I.  II  est  fort  remarquable,  que  le  fperme  ait  tant 
dj  1 art  ^ux  maladies  à la  couleur  de  la  pegu;  & 
je  ne  crois  pouvoir  mieux  placer  une  observation 
précieuse  que  Mr.  Wagler  m’a  fourni  fur  çef  objet. 
,,  Le  fperme  des  hommes,  des  animaux  & des  plan- 
„tes,”  dit-il,  ,,  femble  contenir  une  certaine  matière 
,, colorante,  qui  détermine  la  çouleur  du  fruit  par  la 
„ génération,  félon  que  cette  matière  s’y  trouve  plus 
„ou  moins  abondamment,  & félon  qu’elle  est  tantôt 
«mêlée  d’ùne  ou  d’autre  manière,  tantôt  altérée, 
,,  epuifée  , reparée  par  diverses  causes  qui  la  modi- 
,,  fient  ainsi.  Quoiqu’il  y ait  dans  nos  humeurs  des 
,,  parties,  qui  contiennent  la  base  & la  propriété 
,,  d’upe  couleur,  qu’il?  peuvent  communiquer  à d’autres. 
„corps  ; telles  que  font  les  parties  ferrugineuses  déçout 
«vertes  depuis  peu  dans  le  fang:  il  est  pourtant  assez 
«vraisemblable  qu’il  y a outre  çelaune  matière  colo., 
,,  rante  originaire  dans  le  fperme  des  deux  fexes,  qui* 
« détermine  furtout  la  çouleur  de  la  peau , des  che, 
«veux,  de  l’iris  & de  la  tunique  choroïdée  dans  les 
,,  yeux.  Voici  ce  qui  donne  du  fondement  à cette 
«opinion.  io)On  trouve  dans  les  ovaires  quelquefois 
«des  oeufs  gAtés,  absolument  teints  en  noir.  8i  qui 
«paraissent  totalement  imprégnés  d’une  telle  matière 
«colorante.  20)  Le  Corpus  luteum  qui  fe  forme  dans 
«l’ovaire,  immédiatement  après  chaque  conception  ^ 
«est  d’abord  rouge,  enfuite  couleur  d’orange,  puis 
«d’un  jaune  pâle,  & laisse  enfin  communément  une 
«tache  noire.  30)  Dans  les  testicules  du  mâle,  lors, 
«qu’ils  font  gâtés  par  une  maladie,  par  exemple, 
,,dans  le  Sarcoçele,  on  trouve  beaucoup  de  taches  de 
«couleur  noire  qui  contiennent  une  vraie  matière  de 
«cette  espèce.  40^  Les  glandes,  où  fe  prépare  Iq 


Un  exemple  très  frappant  de  ces  mala- 
dies cutanées  héréditaires,  c’est  celui  de 
l’homme  porc-épi,  qu’on  a vu,  il  y a une 
vingtaine  d’années  à Londres.  Son  corps 
était  tout  couvert  d’excroissances  verrueu- 
ses,  d’un  rouge  brun,  & de  la  grosseur 
d’une  ficelle,  & il  n’y  avait  que  le  visage, 
le  dedans  de  la  main  & la  plante  des  pieds 
qui  en  fussent  exempts.  Ces  piquans 
étaient  durs  & faisaient  un  cliquetis  lors- 
qu’on y passait  la  main.  On  peut  voir 
dans  Edwards , ( f ) & dans  la  copie  de  Se- 
ligrnann , (g)  la  figure  de  cet  homme,  gra- 
vée d’après  le  dessein  exécuté  par  fon  pro- 
pre fils,  dont  je  parlerai  d’abord;  & on  en 
trouvera  une  déscription  encore  plus  dé- 


,,  fluidum  nutricium  nobilis  simum , qui  a Ia  plus  forte 
,,  analogie  avec  le  fluide  fpermatique  & nerveux,  font 
,,  totalement  imprégnés  d’une  telle  matière  toute 
„ noire,  chez  les  perfonnes,  ou  vieilles,  ou  débiles, 
„ ou  étiques.  On  la  trouve  encore  plus  communé- 
„ment  dans  les  gtandulœ  conglohatœ  de  tout  le  cor,  s, 
,,  plus  rarement  dans  le  thymus,  dans  la  thyreoidea, 
„&  dans  les  renes  fuccenturiatœ.  50)  Chez  les  nègres, 
,,  la  fiihstance  corticale  du  cerveau  & du  cervellet  est 
,,  noiritre  ainsi  que  leur  fperme,  l’un  & l’autre  n’est 
„ chez  nous  que  d'une  couleur  médiocrement  cendrée. 

(f)  Gleanings  of  Mat.  Hist.  Vol.  I.  pi.  212. 

Cg)  Les  Oiseaux  de  Seljgmann  Tom,  7.  Tab.  4. 


taillée  dans  l’ouvrage  estimable  de  Schre- 
ber.  (h)  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable, 
c’est  que  cet  homme  devint  père  de  fix  en- 
fans  , garçons  & filles , qui  lui  ressemblè- 
rent tous.  Ils  eurent  tous , des  excroissan- 
ces fur  la  peau , comme  nous  avons  décrit 
celles  du  père , deux  mois  après  leur  nais- 
sance. Mais  j’apprens  qu’ils  font  tous 
morts , à l’exception  d’im  feul  des  fils.  Ce 
fils  vit  encore  à Londres,  chez  jin  fameux 
marchand  d’animaux',  nommé  Brook,  où 
il  fe  montre  lui  même,  & les  autres  ani- 
maux rares , pour  de  l’argent. 

Supposons  que  cette  famille  d’hommes 
porc- épis  , détestée  des  autres  hommes  , 
eût  été  obligé , de  s’établir  dans  une  ré- 
gion, on  une  isie  déserte.  Là,  forcés  de  fe 
marier  entre  eux,  il  en  ferait  immanqua- 
blement issu  une  race  particulière,  mani- 
festement bien  plus  éloignée  ^de  nouS^ 
que  celle  des  Nègres.  Supposons  encore, 
qu’après  de  longues  années , ce  pays  ou 
cette  isle  vinsfent  à être  découverts  par 
des  voyageurs  ; quelle  joye  pour  les  phi- 


(h)  Les  animaux  à mamelles  de  Schreber.  I.  Vol^ 

p.  lO. 
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losophes  d’avoir  trouve  des  hommes  fi  dif- 
ferens de  nous  autres  ! les  uns  employe- 
raient  tout  leur  esprit,  pour  trouver  les 
causes  de  cette  dégénération  dans  le  pays 
même.  Les  autres  fe  tiendraient  enfin 
entièrement  convaincus  de  la  nécessité  , 
d’admettre  plus  d’une  premier  père  de  l’es- 
pèce humaine:  car  qui  est-ce  qui  Voudrait 
être  de  la  même  race  que  des  hommes 
porcs-épi.  Et  ne  fe  feraient  ils  pourtant 
pas  trompés  tous? 

Je  fuis  bien  loin  d’être  fur , que  telle 
foit  l’origine  d’aucune  variation  impor- 
tante de  notre  espèce.  Mais  personne  ne 
pourra  nier  absolument,  la  possibilité  d’u- 
ne pareille  origine.  Car  quoique  les  ma- 
ladies héréditaires  s’éteignent  communé- 
ment après  quelques  générations,  nous  ne 
favons  pas  encore  jusqu’à  quel  point  elle 
peuvent  fe  perpétuer , lorsque  des  mala- 
des de  cette  espèce  engendrent  des  enfans 
entre  eux  mêmes,  furtout  en  fupposant  que 
le  climat  favorise  une  telle  maladie,  (i  ) 


(t)  Et  j'ose  ajouter»  lorsque  c’est  un  mal  cutané.  Car 
ce  qui  a été  dit  prouve  assez  que  ceux-ci  fe  trans* 
mettent  plus  facilement,  & tiennent  plus  ferme  que 
les  autres,  f Note  du  Trad, 


f 


Pour  en  revenir  aux  nuances,  entre 
le  Nègre  &;  le  Blanc,  observons  qu’il  s’y 
trouve  une  grande  variété , on  plutôt  mie 
gradation.  Le  Blanc  est  blond  ou  brun.  Le 
Blondin  habite  les  contrées  du  Nord,  telles 
que  la  Suède,  le  Dannernarc,  la  partie  fepten- 
trionalede  l’Allemagne.  Avec  cela  il  a com- 
munément les  yeux  bleus,  & fouvent  les 
cheveux  roux.  Le  Blanc  brun  fe  trouve 
dans  les  régions  méridionales  de  l’Europe 
& a presque  toujours  les  yeux  & les  che- 
veux, foit  noirs,  foit  bruns.  L’homme 
hâlé  vit  en  Espagne,  en  Portugal  & dans 
une  grande  partie  de  la  haute  Asie.  Le 
Bazané  éxiste  au  Nord  de  l’Afrique,  en 
An-abie,  & fans  d’autres  pays  de  cette  zone. 
Enfin  delà,  la  nature  passe  par  la  nuance  du,, 
Maure  & du  Hottentot  peu  à peu  jusqu’au 
Nègre.  Il  faut  observer  encore  un  autre 
mélange,  favoir  celui  de  riiidien  olivâtre. 

11  habite  les  contrées  méridionales  de  l’Asie. 
Quant  aux  variations  de  la  couleur  des 
Américains  fui  vaut  les  diiTcrens  climats, 
il  en  a déjà  été  parlé,  (k) 


(k)  On  peut  voir  la  gradation  des  nuances  qui  fias- 
sent du  mélange  du  nègre  & du  blanc  dans  l’oiiv- 


Quelques  naturalistes  philosophes  ont 
cherché  à ranger  les  variétés  de  l’espèce 
humaine  fous  certaines  classes,  ou  races 
principales.  L’illustre  Linné  pose  d’abord 
deüx  especes  d’hommes  tout  a fait  diffe- 
rentes. (1)  L’ime  l’homme  raisonnable  de 
jour,  l’autre  l’homme  de  nuit.  Mr^  de  Pauw 
n’a  mis  que  trop  d’aigreur  dans  la  manière 
dont  il  a rélévé  cette  fauté.  Je  n’ai  donc 
besoin  que  de  marquer  ici , que  ce  grand 
homme  s’est  trompé , en  ce  qu’il  a pris  le 
Nègre  blanc  livide , le  Kakerlake  , qui 
forme  un  individu  malade  de  la  race  des  nè- 
gres, pour  une  espèce  toute  particulière. 
On  ne  connait  pas,  jusqu’à  présent  au  moinSj 
Une  fécondé  race  d’hommes,  approchant 
de  la  description  de  Linné.  Quant  à l’iiom- 
' tne  de  Jour,  ou  plutôt  le  véritable  hommCj 


rage  de  Mr,  de  Pauw  fur  les  Américains.  Tom.  i. 
p.  igo  fuiv.  Note.  Il  faudrait  ÿ ajouter  encore  une 
race  de  mulâtre;  issue  d’un  Maure  & d’une  Négresse 
V.  l'Afrique  de  Marmol.  T.  3^  p.  39.  quoique  par 
créole  & métis  j on  entende  presque  toujours  des 
hommes  nés  en  Amérique  de  parenr  ou  Européens 
ou  mêlés  : on  retrouve  ces  dénominations  encore 
aux  Indes  orientales  , pour  désigner  des  rélations 
femblables.  V.  Hist.  Gen.  des  Voy.  Tom,  9.  & Ré- 
lations des  missions  de  Tranquebar,  33  contin.  p.  919.- 

CI)  Systema  naturse  edi  XII.  pi  stf.  soi 
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il  le  divise  en  quatre  races , d’après  les 
quatre  parties  du  monde  ; c’est-à-dire  en 
Âinéricains  , Européens  , Africains  , & 
Asiatiques. 

J’observerai  feulement  en  général  ici 
que  cette  division  des  races  de  notre  es- 
pèce, d’après  la  division  politique  ou  géo- 
graphique du  Globe  est  insoutenable.  Car 
bien  des  régions  de  l’Asie  ont  le  même  cli- 
mat, que  certains  pays  de  l’Europe,  la 
nature  n’a  pas  marqué  la  moindre  fépara- 
tion  entre  ces  deux  parties  du  Globe:  &on 
peut  encore  affirmer  à certains  égards  la 
même  chose  des  autres. 

Mais  il  y a encore  une  raison  qui  rend 
cette  division  de  l’espèce  humaine  en  géné- 
ral, fujette  à des  difficultés  extrêmes.  Ce 
font  les  migrations  des  peuples , & les  mé- 
langes qu’elles  ont  occasionné.  Il  est  bien 
vrai  que  l’Européen  est  fur  ce  point  là 
d’une  inquiétude  particulière.  Mais  l’iiistoi- 
re  de  l’Asie  ne  nous  offre-t-elle  pas  aussi 
de  très  fréquentes  migrations  ? N’avons 
nous  pas  vu  de  nos  jours  un  exemple  re- 
marquable d’une  émigration  de  plusieurs 
milliers  de  familles,  forties  de  la  Tartarie? 
Les  Sarrazins  n’ont  ils  pas  occupé  de  la 
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même  manière,  les  régions  feptentriona- 
les  & orientales  de  l’Afrique?  Et  qui  fait 
combien  d’événemens  femblables  ont  eu 
lieu  en  Amérique?  Cela  forme  naturelle- 
ment un  tel  bouleversement  de  la  figure 
humaine,  qu’il  n’y  a qu’une  très  longue 
fuite  d’années  ou  même  de  fiècles  , qui 
puisse  remettre  le  climat  dans  tous  fes 
droits,  y plier  absolument  ces  intrus,  & 
rendre  à notre  espèce  la  forme  originaire, 
que  l’influence  du  climat  physique  doit  y 
produire.  Mettons  qu’un  observateur  com- 
me Démanet  fut  venu  quelques  fiècles  plu- 
tôt en  Afrique.  N’y  aurait-il  pas  trouvé  les 
Portugais  beaucoup  plus  blancs , ou  tout 
au  moins , pas  fi  noirs  qu’à  présent  ? Si 
Hell  ou  un  autre  observateur  avait  fait  un 
voyage  en  Lapponie  dans  des  tems  anté- 
rieurs , le  Tartare  expatrié  plus  récem- 
ment, n’aurait  il  pas  été  plus  grand?  Dans 
l’un  & l’autre  cas  on  aurait  cru  voir  un  dé- 
faut d’influence  du  climat',  tandis  que  ce 
ne  ferait  que  le  tems  nécessaire  poiuT’exer- 
cer,  qui  lui  aurait  manqué. 

Supposé,  que  des  observations  ulté- 
rieures vinssent  à prouver  pleinement,  que 
le  climat  est  la  cause  principale  des  varia- 
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tions  dans  la  forme  humaine  ; on  pourrait 
former  des  conjeftures  très  vraisemblables 
fur  l’origine  primitive  de  bien  des  nations. 
On  faurait  par  exemple,  combien  de  tems 
il  faudrait,  fous  un  climat  donnée  pour 
métamorphoser  la  peau  du  blanc  au  noir. 
On  faurait  encore  de  combien  la  noirceur 
de  la  peau  augmente  dans  chaque  llècle.  Si 
alors,  dis-je,  on  trouvait  une  nation  clai- 
rement teinte  fous  la  Zone  torride,  on  pour- 
rait marquer  avec  quelque  vraisemblance 
le  tems  de  fon  émigration  d’une  contrée 
moins  chaude.  Le  même  raisonnement 
pourrait  s’appliquer  à d’autres  peuples, 
comme  les  Tartares  par  exemple:  Alors 
outre  la  couleur,  il  faudrait  encore  avoir 
égard , fur-tout  à la  taille,  à la  couleur  des 
yeux  & des  cheveux  &c.  Ce  n’est  là 
qu’une  idée  hazardée,  & je  fens  bien,  com- 
bien, pour  l’éxécuter,  il  faudrait  de  com- 
binaisons & d’observations , & quelles 
profondes  connaissances  en  fait  de  physi- 
que d’histoire  naturelle  de  l’homme  cela 
exigerait. 

Linné  commet  encore  une  autre  erreur 
fur  le  compte  de  fa  race  des  Américains, 
en  la  croyant  toute  couleur  de  bronze,  quoL 
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qu’elle  ne  le  foit  pas  entièrement.  Il  les 
nomme  colériques , quoique  leur  caraftère 
distindif  foit  la  faiblesse  & la  poltronnerie, 
que  l’on  ne  tro  uve  pourtant  pas  fou  vent 
réunies  à un  tempéramment  colérique.  Sur 
ce  point  là,  c’est  beaucoup  trop  généraliser 
les  choses  que  d’attribuer  à tant  de  nations, 
habitant  des  climats  li  divers,  le  même 
caradère  ou  tempéramment.  Il  prétend  que 
l’Européen  est  presque  toujours  du  tempé- 
ramment fanguin,  & l’Asiatique  du  mé- 
lancholique.  Quant  au  premier , il  est  aisé 
de  voir  combien  peu  cela  convient  à l’Es- 
pagnol & à ritaUen  ; & le  Géorgien  n’est 
pas  plus  mélancolique  que  l’habitant  du 
Kamschatka.  Les  differentes  nations  de 
Nègres  & de  Maures  ne  font  pas  non  plus, 
ni  li  méchantes , ni  li  camuses , & toutes 
les  Négresses  n’ont  pas  les  mammelles  li 
longues,  & les  Foulis  font  plus  laborieux 
que  ne  le  dit  ce  Naturaliste.  Le  Hottentot 
-n’est  pas  méchant  lorsqu’on  le  traite  bien, 
& beaucoup  de  nations  de  la  côte  de  Guinée 
font  très  bien  bâties. 

11  ferait  donc  bien  plus  conforme  à -la 
nature  des  choses , de  faire  plus  d’attention 
au  climat,  dans  la  division  des  hommes  en 


plusieurs  races.  C’est  aussi  a quoi  Mr. 
Bliimenbacli  n’a  pas  manqué , daiis  fa  Dis- 
sertation fur  l’homme.  Il  divise  notre  es- 
pèce en  quatre  races  principales.  La  pre- 
mière contient  les  Européens,  les  habi- 
tans des  pays  en  deçà  du  Gange  & au  Nord 
au  de  là  du  fleuve  Amour,  y compris  l’ Amé- 
ricains feptentrional.  Mr.  Blumenbach 
avoue  lui  même,  qu’il  régne  de  grandes  va- 
riétés dans  cette  race;  mais  il  assure  pour- 
tant qu’en  général  elles  fe  ressemblent  as- 
sez. Lapins  grande  difficulté  qu’il  y a ici, 
c’est  que  les  bornes  de  cette  race  s’étendent 
d’un  côté  vers  le  Gange  fi  loin  au  Sud,  & 
de  l’autre  fi  haut  vers  le  pôle , jusqu’à 
l’Amour.  Entre  ces  deux  fleuves,  quelle 
immense  région , peuplée  d’un  nombre 
infini  d’hommes  différentes!  Ensuite  les 
nations  Tartares  différent  fi  fort  entre  elles, 
ce  qui , joint  à leurs  migrations  continuel- 
les, fait  qu’on  ne  faurait  les  comprendre 
toutes  fous  une  race.  Les  Kirgises,  les 
Kalmouks , les  Baschkires  forment  de  très 
grandes  variétés,  comme  on  peut  le  voiiY 
par  les  excellentes  rélations  de  Mr.  Pallas, 
quoiqu’elles  habitent,  en  plusieurs  endraits, 
des  contrées  fort  voisines.  Et  quelle  dis- 
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tance  du  Kalmouk  au  Géorgien , quoiqu’on 
les  range  dans  la  meme  race  ! II  est  vrai 
pourtant  d’un  autre  côté  que  1 indigène  de 
r Amérique feptentrion ale,  à beaucoup  de 
ressemblance  avec  l’Asiatique  de  la  rive 
opposée  du  grand  Océan  qui  les  fépare. 
Mr.  d’Antermony  atteste  la  grande  ressem- 
blance qu’il  y a entre  les  Tunguses  & quel- 
ques peuplades  du  nord  de  l’Amérique,  (m) 
& l’on  n’a  qu’a  comparer  le  dessein  que 
Catesby  a donné  d’un  individu  de  quel- 
quune  de  ces  peuplades,  à une  faceTartare, 
pour  s’en  convaincre  davantage,  (n) 

La  fécondé  race  de  Mr.  Blumenbach 
comprend  les  nations  Asiatiques  au  delà 
de  l’Amour  & du  Gange,  avec  les  habitans 
des  isles  de  l’Asie  ^ de  la  mer  du  fud.  En 
ce  cas  là,  lî  je  conçois  bien  l’idée  de  ce  Na- 
turaliste, le  Chinois  ferait  de  la  même  race 
que  le  véritable  Indien.  Cependant  la  figu- 
re chinoise  me  parait  bien  plus  une  dégé- 
nération de  la  Tartare  que  de  l’Indienne. 
Mais  la  plus  grande  difficulté  naîtrait  des 
variétés  multipliées  des  haffitans  des  isles 


Çm)  Rech.  phil.  de  Mr.  de  Pauw.  Tom.  I.  p.  136. 
fn)  Oiseaux  de  Seligmann  T.  4.  PI.  dernière. 
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de  la  mer  du  fud.  Ces  peuples  font  d’une 
forme  fî  extraordinairement  diverse,  qu’en 
fuivant  pas-à-pas , dans  ces  mers , les 
meilleurs  voyageurs,  on  a peine  à croire 
ce  qu’on  a lu.  Des  hommes  bazanés, 
noirs  , olivâtres  , petits  , laids , grands , 
beaux,  à cheveux  longs,  à toison  de 
Nègre,  fe  trouvent  fi  voisins  les  uns  des  au- 
tres , qu’on  dirait  que  toutes  les  nations  du 
monde  fe  font  donné  le  mot,  pour  envoyer 
des  colonies  dans  cette  furprenante  région 
du  globe.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire 
des  recherches  détaillées  fur  ce  point  ; mais 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on  ne  fau- 
rait  ranger  toutes  ces  nations  fous  une 
race. 

La  troisième  division  principale  de  no- 
tre espèce,  est  la  race  des  nègres  d’Afrique. 
Il  n’y  a rien  à dire  contre  celle  là,  & même 
les  Maures  ne  forment  pas  une  objection; 
parceqii’ils  n’habitent  pas  le  climat  brûlant 
des  Nègres,  ou  que  du  moins  ils  ne  l’ha- 
bitent que  depuis  trop  peu  de  tems.  La 
quatrième  est  formée  par  le  reste  des  habi- 
tans de  l’Amérique,  à compter  du  Canada, 
ou  a peu  près,  jusqu’au  Pays  de  Magellan.  ' 
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On  voit  bien  que  cette  division  a de 
grands  avantages  fur  celle  de  Linné;  & les 
objeftions  alléguées  ne  la  détruisent  pas 
absolument  On  peut  à toute  force  y ré- 
pondre, que  fi  on  trouve  fous  le  meme  cli- 
mat des  figures  humaines  tout’à  fait  diffé- 
rentes , c’est  que  ce  font  des  nations  ve- 
nues trop  récemment  dans  ces  régions. 
Cependant  je  doute  que  par  ce  moyen  on 
pût  lever  toutes  les  difficultés. 

Mr.  Erxleben,  Professeur  à Goettin- 
gue,  dont  la  mort  beaucoup  trop  précoce, 
est  une  grande  perte  pour  les  fciences,  a 
profité , à ce  qu’il  parait , dans  fon  excel- 
lent fystême  de  la  Nature,  de  la  classifica- 
tion de  Mr.  Blumenbach.  Il  pose  cinq  ra- 
ces , ou  fi  l’on  veut , cinq  variétés  de  l’es- 
pèce humaine.  La  première  est  celle  dont 
j’ai  déjà  parlé  fort  au  long;  le  nain  du 
nord,  désigné  par  le  nom  général  deLap- 
pon.  Toutes  les  petites  nations,  habitant 
les  régions  depuis  le  cercle  Polaire  jusques 
vers  le  pôle,  entrent  dans  cette  classe. 
Cette  division  est  bien  imaginée , & abso- 
lument conforme  au  climat.  .Ensuite  vient 
le  Tartare,  vivant  en  Asie , & qui  s’étend 
depuis  le  mont  Imaüs  jusqu’aux  frontières 


cTes  Lappons.  Cette  division  m’a  fait  iin 
grand  plaisir,  en  me  montrant  combien 
mes  idées  s’étaient  rencontrées  avec  celles 
de  ce  favant  Naturaliste.  La  pensée  que 
j’avais  eu  de  découvrir  les  races  principa- 
les, en  observant  comment  le  Globe  est 
partagé  en  vastes  régions , par  de  grandes 
de  hautes  chaînes  de  montagnes , m’y  avait 
conduit,  fje  m’expliquerai  ci  après  plus 
au  long  fur  ce  fujet.  Mr.  Erxleben  fait  fui- 
vre  l’Européen.  Vouloir  que  l’Europe  for- 
me une  division  physique  du  Globe,  com- 
me elle  en  fait  une  Géographique,  ce  n’est 
pas  une  idée  juste,  & le  Tanaïs  ou  le  petit 
Don  ne  faurait  former,  les  limites  de  deux 
races  d’hommes,  ou  de  deux  climats,  com- 
me les  frontières  de  deux  pays.  L’Africain 
forme  la  quatrième  race;  & l’Américain, 
en  retranchant  l’homme  nain  des  régions 
polaires,  la  cinquième. 

Cette  division'  de  Mr.  Erxleben  est  for- 
mée avec  beaucoup  de  jugement,  & avec 
une  Icètiire  réfléchie  de  ce  qu’on  a dit  fur 
ce  fujet  avant  lui.  Elle  est,  à beaucoup 
d’égards,  conforme  à celle  que  Mr.  Kant  a 
donné  depuis  peu.  (o)  Celle-ci  a quatre 
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races  comme  celles  de  Linné  & de  Mr. 
Blumenbach,  fous  les  quelles  fe  rangent 
ensuite  les  variétés  moins  importantes. 
D’abord  c’est  l’Européen  feptentrional , 
d’un  blond  décidé,  qu’il  tient  du  froid  hu- 
mide. Ensuite  l’Américain,  teint  en  cuivre 
rouge  par  le  froid  fec.  C’est  celui-ci  qni  a 
produit  le  Kalmouk.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  que  le  grand  froid  produit,  fuivant 
ce  favant  philosophe,  au  fond  du  nord  la 
face  Kalmouke.  En  troisième  lieu  vient  le 
Nègre,  le  produit  du  chaud  humide;  & 
enfin  l’Indien  olivâtre  d’au  de  là  du  Gange 
forme  la  quatrième  race.  Ce  font  ces  qua- 
tre races  dont  le  mélange  forme  ensuite  les 
autres  variétés.  Ainsi  le  Tonquinois  par 
exemple  & le  Chinois  feraient  issus  du 
Tartare  & de  l’Indien. 

Mais  ce  fystême  rencontre  aussi  de 
grandes  difficultés.  D’abord  j’ai  motivé  mes 
doutes  fur  l’opinion  qui  fait  descendre  les 
Tartares  des  habitans  Américains  de  la  Zo- 
ne Polaire;  & en  ce  cas  là  il  est  impossible 
de  dériver  les  Huns  des  Américains;  de  forte 
qu’il  faudrait  encore  avoir  recours  ici  à une 
cinquième  race.  Ensuite  il  parait  encore 
douteux  qu’on  puisse  regarder  toutes  les 


nations  Américains,  comme  ayant  niie 
origine  unique  & commune.  Les  Péruviens 
ont  une  figure  tout  à fait  différente  des  Ga- 
libis , & n’en  vivent  pourtant  pas  fort 
élognés.  Et  quant  à l’Amérique  feptentrio- 
nale  il  s’y  trouve  encore  de  grandes  diver- 
sités. J’en  ai  déjà  allégué  plusieurs  ; mais 
a présent  je  me  vois  en  état  de  rapporter 
encore  une  exception  importante,  décou- 
verte depuis  peu.  Une  frégatte  Espagnole 
trouva  en  1774  fur  la  côte  occidentale  de 
l’Amérique  feptentrionale,  plus  haut  que 
la  Californie,  fous  les  55°  43'  lat.  N.  une 
nation  blanche  & blonde,  (p)  Ce  fait  remar- 
quable donnera  de  nouveau  lieu  à bien  des 
fystêmes  ; car  qui  pourrait  fe  résoudre  à ne 
pas  faisir  cette  occasion  d’écrire  un  livre? 
Peut-etre  ce  peuple , en  cas  qu’il  existe, 
est-il  de  la  race  des  Akansas. 

En  jettant  un  coup  d’œil  général  fur 
tous  ces  fystêmes , on  n’a  qu’à  réfléchir 
fur  les  variétés  de  notre  espèce,  rapportées 
dans  cette  fécondé  feftion , pour  voir  qu’il 
font  tous  fournis  à d’excessives  difficultés. 


(p)  Mémoire  fur  les  Pays  de  l’Asie  & do  l’Amdrlque, 
p.  J.  N.  Baache.  Paris.  1775. 
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TAcliohs  enfin  de  proposer  une  manière  de 
mieux  classer  riiomme  en  races,  & d’en 
montrer  une  dérivation  pins  naturelle.  Il 
est  d’abord  fur,  tant  par  l’observation  de  la 
fource  des  plus  grands  fleuves  de  l’Asie, 
que  par  les  observations  du  Baromètre,  (q) 
que  l’Asie  orientale  contient , entre  le  32- 
& 44  ou  meme  5oème  degré  de  latit.  N.  & 
le  95  & 125  dégré  de  longitude,  une  des 
plus  grandes  élévations  habitables  de  notre 
Globe.  Observons  ensuite  que  c’est  de 
cette  grande  bosse  que  fortent  toutes  les 
chaînes  de  montagnés.  Si  après,  cela  on 
voulait  admettre , avec  Mrs.  de  Paiiw, 
Pallas  (r)  & Bailly,  (s)  que  c’est  là  le  fiège 
primitif  de  l’homme , on  pourrait  assez  na- 
turellement en  déduire  les  variétés  posté- 
rieures, & voici  comment. 

Une  population  accumulée  fur  cette 
élévation  du  Globe,  en  obligea  les  habitans 


(q)  Le  P.  Verdries  trouva  au  moyen  du  Baromètre 
que  cette  grande  bosse  de  l’Asie  était  extrêmement 
haute. 

(r)  Observations  fur  la  formation  des  montagnes  &c. 
l’égard  de  l’Empire  Russe.  Petersb.  i/yy.  Un  nou- 
veau chef-d’œuvre  de  cet  excellent  Naturaliste. 

. r 

(s)  Lettres  fur  l’origine  des  Sciences. 
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à porter  leur  vue  fur  des  contrées  plus 
vastes.  Il  y eut  alors  des  familles  qui  en 
descendirent  & fe  portèrent  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  monde.  Une  partie  com- 
mença à occupper  les  plaines  au  delà  de 
rUral,  entre  ce  mont  & le  Caucase;  & 
en  les  fupposant  encore  inondées,  ils  fe 
portèrent  plus  haut  & pénétrèrent  avec  le 
tems  en  Europe.  D’autres  familles  s’éten- 
dirent au  Nord  du  mont  Atlas  & formèrent 
l’origine  non-feulement  des  nations  du 
Nord  de  la  Sibérie,  mais  encore  des  Curi- 
les  û’aprésent,  & d’une  partie  des  Améri- 
cains les  plus  feptentrionaux  : car  enfin 
peut-être  qu’alors  il  n’y  avait  pas  d’Arclii- 
pel  Russe , & que  l’Amérique  étoit  confi- 
gue  à la  Sibérie.  La  troisième  colonie  des- 
cendant au  Sud  de  la  grande  bosse,  peupla 
l’Arabie , les  Indes  & les  Isles  de  ces  con- 
trées. Peut-être  que  la  mer  rouge  n’éxistait 
pas  encore,  & que  l’Asie  touchait  à l’Afri- 
que par  quelque  vaste  plaine,  &:  que  celle- 
ci  pouvait  aisément  recevoir  ainsi  des  ha- 
bitans. Là  l’homme  fe  plia  peu-à-peu  an 
climat  ; il  devint  Nègre.  La  même  chose 
aurait  pourtant  pu  fe  faire  du  côté  de  l’Eu- 
rope. Enfin  une  colonie,  dirigeant  fa  rou- 
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te  au  Sud-Est,  a pu  former  les' Chinois, 
les  Coréens  & les  peuples  de  ces  contrées. 
L’homme,  s’emparant  ainsi  peu-à-peu  de 
tous  les  climats,  devint,  au  moyen  de 
leur  influence,  ici  Géorgien,  là  Nègre, 
ailleurs  Eskinio. 

Cette  idée,  car  je  ne  la  donne  que  pour 
cela,  me  parait  assez  naturelle:  parceque 
le  lefteur  a vu  plus  haut  assez  clairement, 
toutes  les  variétés  que  les  changemens  de 
climat  & de  nourriture  font  capables  de 
produire  : Parcequ’il  n’y  a pas  une  feule 
grande  élévation  du  Globe,  qui  explique 
aussi  aisément  l’origine  des  dilférentes  na- 
tions, qui  l’habitent:  Enfin  parcequ’il  y a 
de  fortes  preuves  historiques  en  faveur  de 
la  haute  antiquité  de  notre  espèce  dans 
cette  partie  de  l’Asie. 

Si  au  contraire  on  fupposait  une  gran- 
de bosse  en  Afrique  comme  patrie  primiti- 
ve de  l’espèce  humaine , on  y rencontre- 
rait de  bien  plus  grandes  difficultés.  D’a- 
bord nous  ne  pouvons  affirmer  fur  aucun 
témoignage  positif,  dans  quelle  région  de 
l’Afrique  fe  trouve  cette  grande  élévation. 
Ensuite  il  n’y  a pas  de  preuve  historique, 
queç’aitété  là  l’habitation  primitive  de  l’es- 


pèce  humaine , comme  à l’égard  de  l’Asie. 
Enfin  les  Sciences  , qui  toutes  nous  vien- 
nent de  l’Asie,  forment  une  forte  objeftion. 
Mais  outre  ces  difficultés  il  y en  a de  phy- 
fîques. 

En  premier  lieu,  il  faut  beaucoup  plus 
de  tems  pour  blanchir  le  Nègre,  que  pour 
noircir  le  Blanc.  Ensuite  l’enfant  nègre 
nait  blanc  & ne  porte  les  marques  de  fa 
couleur  future,  qu’aux  ongles  & aux  par- 
ties naturelles.  Enfin  l’homme  blanc  est 
réellement  plus  fpirituel  & plus  adif  à pro- 
portion que  le  noir.  Cela  vient  à la  vérité 
du  climat  ; mais  au  moins  c’est  toujours 
une  preuve  qu’on  ne  faurait  confondre  le 
blanc  avec  le  Kakerlake  ou  le  Nègre  mala- 
de, & dériver  celui-là  de  celui-ci.  Car  non 
feulement  le  Kakerlake  ne  fe  perpetue 
point;  mais  encore  on  ne  faurait  faire 'des- 
cendre une  race  d’une  force  d’esprit  & de 
corps  éminente , d’un  être  aussi  maladif 
& aussi  faible.  Il  est  bien  vrai  que  le  blond 
décidé  à cheveux  roux  parait  un  peu  plus 
faible  que  celui  qui  est  moins  blanc  ; mais 
il  est  fûr  que  l’Européen  blond,  en  géné- 
ral , furpasse  extraordinairement  le  Nègre 
bien  portant,  dont  on  voudrait  le  faire  des- 


cendre , en  aélivité , en  force  d’esprit , & 
meme  à certains  égards  en  force  corpo- 
relle. 

En  fiipposant , que  la  contrée  de  l’Asie 
en  question  a été  le  domicile  de  la  plus 
ancienne  des  nations;  on  ne  faurait douter 
que  celle-ci  n’ait  été  blanche , ou  plutôt  ce 
que  nous  nommons  en  Europe,  brune. 
Elle  aurait  ensuite  produit,  de  la  manière 
détaillée  , les  grandes  races  des  hommes, 
dont  les  mélanges  postérieurs  auraient  for- 
mé, ou  pu  former  les  autres  nations  ou 
variétés  du  fécond  ordre.  Nous  ne  nierons 
pourtant  pas , que  le  climat  a pu  ne  pas 
tout  faire,  & que  des  causes  locales,  à nous 
inconnues,  en  ont  accéléré  ou  retardé, 
augmenté  ou  diminué  les  effets  fur  l’iiom- 
me,  & fur  les  variétés  dé  notre  [espèce. 
Au  contraire  cela  nous  parait  certain  ; & 
par  conséquent,  le  noir  & le  blanc  formant 
toujours  le  point  principal  dans  cette  re- 
cherche, nous  adoptons  volontiers  l’opini- 
on de  Mr.  Schréber , qui  pense  qu’entre 
autres,  la  nourriture  a pu  retarder  ou 
accélérer  de  beaucoup  la  Négrificatioii  du 
Blanc. 
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Je  m’eii  remets  à rHistorieiî  philoso- 
phe , d'approfondir  davantage  cette  matiè- 
re. Ce  qne  j’ai  avancé  m’a  paru  fondé;  fan^; 
doute.  Un  esprit  médiocre  peut  trouver 
un  fystême  aisé  & naturel  j précisément 
parcequ’il  n’a  pas  assez  de  connaissances 
&;  de  fagacité , pour  voir  toutes  les  difficul- 
• tés  qui  s’y  opposent.  Je  me  contente  donc^ 
d’avoir  rapporté  quelques  preuves  en  fa- 
veur de  l’opinion,  qui  dérive  notre  espè- 
ce, avec  toutes  fes  variétés,  d’une  fource 
commune  j ' & qui  font  concevoir  la  possi- 
bilité d’une  extension  graduelle  de  l’hom- 
me , d’une  feule  & même  partie  du  globe, 
fur  toute  fa  furface. 
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TROISIEME  SECTION. 

Je  terminerai  ces  recherches  fur  l’homme, 
par  une  couple  de  questions,  qui  me  pa- 
raissent importantes  à développer,  parce- 
que  des  gens  d’esprit  les  ont  proposées.  Le 
premier  homme,  était-il  bipède  ou  quadru- 
pède ? Etait-ce  un  Orang-Outang  ? Mon- 
boddo  (a)  & Rousseau  (b)  ravalent  l’hom- 
me jusqu’à  la  condition  de  cette  espèce  de 
Singe  : & Moscati  a appellé  toute  fa  fcien- 
ce  anatomique  à fon  fecours,  pour  nous 
faire  marcher  à quatre  pattes.  Mrs.  de  Buf- 
fon,  de  Pauw  & Bluinenbach  ont  presque 
épuisé  cette  matière;  & il  ne  me  reste  qu’à 
présenter  ici,  en  peu  de  mots,  les  résul- 
tats de  leurs  recherches , & à y ajouter 
quelques-unes  de  mes  observations. 

L’histoire  de  l’Orang-Outang  n’a  lieu 
ici,  qu’au  tant  qu’il  faut  marquer  les  diffé- 
rences qui  fe  trouvent  entre  fon  espèce  & 
la  nôtre,  (c)  Je  m’en  vais  rapporter  ici  les 


(aj  Of  the  origin  and  progrefs  of  Language.  T.  L p.  175. 

(b)  Discours  fur  l’inégalité  parmi  les  hommes.  Not.  g. 

(c)  Il  ne  faut  pas  juger  les  philosophes,  préoccuppés  en 
faveur  de  l’état  faiivage,  comme  le  font  Rousseau  & 
Monboddo,  trop  févérement,  fur  ce  qu’ils  pensent 
trouver  l’homme  primitif  dans  l’Orang-Outang.  En 
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principales  différences  entre  fa  conforma- 
tion & la  nôtre , telles  qu’on  les  trouve 


effet  cet  animal  â ne  l’examiner  que  Jégérement,  res- 
semble assez  â l’homme,  par  la  figure.  Même  d’a- 
près les  recherches  anatomiques  de  Tyson  , il  appro- 
che.plus  de  l’homme  que  du  Singe.  Ses  gras  de  jam- 
-bèS|  fon  derrière  charnu , joints  â une  plus  grande 
facilité  de  marcher  fur  deux  pieds,  le  distinguent  ex- 
trémement  par  fou  corps  de  toute  la  classe  des  Sin- 
ges. Le  coeur,  les  poumons,  la  poitrine,  les  en- 
trailles > le  cerveau  ressemblent  fort  aux  mêmes 
parties  dans  l’homme,  & il  a l’appendice  vermicu- 
laire  au  Cæcum,  comme  nous,  qui  manque  à tous 
les  Singes.  Aussi  ion  instinft  n’est-il  pas.fi  fort 
Celui  de  la  brute,  il  n’a  point  de  ces  mouvemens 
impétueux  & comme  convulsifs  , des  autres  Singes. 
Il  est  même  posé  & quelquefois  comme  mélancoli- 
que; & fon  imitation  réfléchie'  des  aftions  de  l’hom- 
me marque  fans  doute  des  qualités  de  l’esprit  fupé- 
rieures.  Voilà  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  dans 
les  ouvrages  du  Comte  de  Bufîon , & de  Mr. 

Schréber. 

Il  n’est  donc  pas^  absolument  impossible  , qu’un 
Orang-Outang  & un  Homme  produisent  un<’  race 
mitoyenne.  On  a dit  quelque  part,  qu’on  avait  fait  un, 
tel  essai  à Londres;  & tju’oji  avait  offert  à-un  Orang 
mâle  une  fille  publique  p'^ée  pour  cela.  Mais  cet- 
'■  te  expérience  fupposé  qu’elle  ait  été  fait,  n’a  fans  dou- 
te eu  aucun  fuccès.  Comment  en  aurait elle  eu  ? 
Elle  péchait  autant  contre  la  faine  physique,  qu« 
contre  la  faine  morale.  Il  est  fort  apparent  qu’à 
la  place  d’un  Orang  , un  homme  n’aurait  pas 
mieux  réussi  que  lui.  De  plus  on  connaît  la 
violence  du  tempéramment  des  Singes  , qui  donne 
lieu  à des  écoulemens  précipités,  dont  on  attendrait 
en  vain  une  réproduction.  Pour' 'rendre  cette  expé- 
rience un  peu  décisive,  elle  aurait  du  fe  faire  entre 
un  homme  & un  Orang  fémelle,  qui  auraient  du  fe 
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dans  rAnatomie  que  Tj^son  en  a donné  (d) 
( car  celle  de  Camper  n’a  pas  encore  paru) 
& dans  les  descriptions  de  Mrs.  de  liuffon 
& Daiibenton.  (e) 

„L’Orang-Outang,  ” dit  Mr.  Dauben- 
ton,  „re  distingue  fort  de  l’homme  dans  la 
„la  façon  dont  la  tête  est  üxée  au  cou,  & 
„dans  la  direction  du  plan  du  grand  trou  à 
„ l’Occiput.  Ce  trou  6c  les  nœuds  qui  l’en- 
„tourent  font  placés  plus  en  arrière  dans 
„rOrang;  c’est  à dire  plus  près  de  TOcci- 
„ put.  Cette  différence  entre  le  Jocko  ( ou 


connaître  quelque  tems  auvaravant  , fupposé  que 
cela  foit  permis,  ou  puisse  jamais  fe  faire  innocem- 
ment. C’est  là  un  point  que  je  laisse  à décider 
aux  Moralistes. 

Mr.  de  la  Brosse  dit  avoir  connu  une  Négresse 
à Loango,  qui  avait  vécu  pendant  plusieurs  années 
avec  ces  demi -hommes  dans  les  bois  , fans  s’en 
être  mal  trouvée^^ C’est  avec  grande  raison  que 
Mr.  de  Pauw  s’étonne  là  dessus , que  ce  Voyageur 
ne  fe  foit  pas  informé  li  cette  Négresse  avait  jamais 
été  fécondée  par  eux.  Car  c’est  là  ce  qui  aurait 
formé  une  expérience  bien  décisive.  (J’ôse  ajouter, 
qu’un  Voyageur  qui  rapporte  un  fait  pareil , fans 
l’avoir  bien  approfondi,  ou  fans  détailler  au  moins 
les  raisons,  qui  l’empechérent  alors  de  l’approfon- 
dir, donne  bien  mauvaise  opinion  de  fon  esprit  Sc 
même  de  fa  bonne  foi.  Note  du  Trad.) 

(d)  Anatomy  of  a Pigmy. 

(e)  Hist.  Nat.  Gen.  & Part.  Vol.  VU. 
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„ le  petit  Orang  ) & l’homme,  est  cause  que 
„ce  dernier  ne  pourraft  pas  à beaucoup 
„près  aussi  aisément  montrer  fon  visage, 
„que  le  Jocko,  s’il  s’avisait  de  poser  fes 
„ mains  à terre  pour  marcher  à quatre  pat- 
„ tes  ; & que  le  Jocko  lorsqu’il  est  posé  fur 
„deiix  pieds,  est  obligé  de  baisser  la  tête, 
„pour  montrer  ^ileinement  fa  face.” 

C’est  a dessein  que  j’ai  rapporté  ce 
passage  de  Daubenton.  'D’abord  il  indique 
une  différence  réelle  entre  l’homme  & 
rOrang-Outang;  & il  fait  voir  que  cet  ani- 
mal marche  fouvent  à quatre  pattes , ce 
qui  le  distingue  extrêmement  de  notre 
espèce.  Car  enfin , quand  même  on  vou- 
drait, comme  Moscati  , ne  pas  regarder 
la  position  du  trou  de  la  tête,  placé  plus 
en  avant  dans  l’homme , comme  une 
preuve  que  la  Nature  l’a  destiné  à être 
bipède,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  trou- 
ver la  preuve  d’une  fréquente  attitude 
contraire,  dans  le  Jocko,  en  voyant  ce 
même  trou  chez  lui,  placé  plus  en  arriéré. 

Il  y a encore  une  différence  dans 
l’os  de  la  tête  de  l’orang.  Cet  animal  a un 
os  particulier , une  pièce  de  rapport  de 
forme  conique,  comme  les  autres  linges , 
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auquel  tiennent  les  incisives  de  la  mâ- 
choire fupérieure.  Dans  l’homme-  cette 
partie  ne  forme  pas  un  ossement  particu- 
lier. Mr.  Camper  à dit  en  termes  ex- 
près à Mr.  Blumenbach  , que  l’Orang  res- 
semble fur  ce  point  aux  autres  fmges,  On 
peùt  voir  cet  os  dans  la  tête  du'  papion 
( Simea  Mormon,  ) dont  Mr.  Blumenbach 
a donné  la  figure.  Onia  voit  aussi  dans 
la  tête  de  finge , que  contiènt  l’ouvrage 
de  Mr.  Schrebef:  (f)  &;même  déjà  dans  celle 
qu’a  donné  Eustache.  (g), 

La  troisième  différence  est  celle  des 
côtes.  Elle  me  parait  importante.  L’homme 
en  a douze  de  chaque  côté , & l’Orang 
treize , de  façon  que  cet  animal  en  a deux 
de  pjus  que . nous.  Cette  différence  me 
paraît  beaucoup  plus  importante , qu’a 
Mr.  de  Pauw,"  qui  la  regarde  comme  de 
peu  de  conséquence,  parce  qu’on  a trouvé 
^ quelquefois  vingt-fîx  côtes  dans  des  corps 
humains , qu’on  a disséqué.  Mais  ce  font 
^ des  cas  particuliers  qui  ne  prouvent  rien , 
car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  jeux  de  la  nature. 


(f)  V.  Anitn.  à Mam  : Tab.  I. 

(g)  Albini  Explic.  Tabb-Eustach.  Fab.  ^6,  f.  2. 
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Si  on  prétendait , que  l’Orang-outaîig  dis- 
séqué par  Tysoîï,  est  nne  fingalarité.dans 
foii  espèce, ce  ferait  assurément  fans  ^u£un 
fondement;  & if  ferait  en  vérité  très  parti- 
culier, que  dans  un  espèce  aussi  rare  par  elle 
meme  que  celle  lâ,  on  eût  pris  un  Individu 
aussi  fingulièrement  conformé.  Il  est 
pourtant  vrai,  que  la  chose  ne  ferait  pas 
impossible. 

En  quatrième  lieu,  le  pied  de  l’Orang- 
Outang  ressemble  à celui  du  Singe  en  ce 
que  fon  gros  orteil  est  un  vrai  pouce,  & 
que  tout  le  pied , & furtout  les  orteils  font 
plus  longs  que  ceux  de  l’homme.  On  ne 
faurait  attribuer  cette  longueur  à l’habitu- 
de de  grimper  fur  les  arbres , puisque  c’est 
un  jeune  Orang  qu’on  a disséqué,  & dans 
lequel  on  a trouvé  les  os  des  orteils  déjà 
plus  longs,  que  dans  l’homme.  Il  fe  peut 
qu’il  y ait,  comme  le  prétend  Mr.  de  Pauw, 
quelques  races  d’hommes,  qui  ayent  les 
gros  orteils  plus  feparés  que  d’ordinaire 
des  autres;  mais  je  n’en  connais  aucune 
durit  les  pieds  ressemblent  autant  à des 
mains,  que  ceux  de  l’Orang-Outang.  Il 
est  vrai  que  cet  animal  n’est  pas  aussi  déci- 
dément quadrumane  que  les  autres  espè- 
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ces  de  Singes  ; mais  on  voit  toujours  par 
là,  que  la  nature  Ta  beaucoup  plus  destiné 
à grimper  fur  les  arbres  que  l’homme. 
Enfin  j’ajoute  que  fes  bras  font  à propor- 
tion beaucoup  plus^  longs , que  les  nôtres. 
Ces  cinq  différences  importantes  prou- 
vent clairement  la  justesse  de  l’observa- 
tion de  Mr,  Blumenbach,  favoir , que  l’O- 
rang-outang n’est  pas  bipède  dans  fon  état 
naturel.  Il  est  beaucoup  plus  capable  de 
marcher  fur  deux  pieds  que  les  autres  fin- 
ges ; mais  ces  différences  font  des  preuves 
manifestes , qu’il  y est  beaucoup  moins 
propre  que  l’homme.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes  les  petites  différences  que  le  Doc- 
teur Tyson  marque  encore , entre  notre 
espèce,  & celle  de  ce  remarquable  animal; 
parcequ’en  éxaminaiit  des  individus  de 
races  humaines  fort  différentes , on  en 
trouverait  peut-être  tout  autant. 

Mais  parmi  tous  les  caradères , qui 
distinguent  l’homme  de  l’Orang-outang , 
le  langage  est  fans  doute  le  principal.  Il 
est  assurément  fort  fingulier,  que  l’orang, 
ayant  tous  les  organes  propres  à parler, 
ne  parle  pas.  Mrn's  d’un  autre  côté  rien 
de  plus  juste  qug  l’observation  de  Mr.  de 
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Painv,  que  fl  l’Orang  parlait,  il  cesserait 
d’etre  au  dessous  de  Thomme  ; il  ferait 
un  homme  parfait. 

Mr.[le  Comte  de  Buffon  s’étonne,  aussi 
de  ce  qu’ayant  un  cerveau  aussi  fembla- 
ble  à l’homme , il  ne  pense  point.  Là 
dessus  j’observerai,  en  premier  lieu; 
qu’on  ne  faurait  dire  précisément  s’il  pense 
ou  s’il  ne  pense  pas:  fecondement,  que 
la  différence  dans  le  cerveau  , qui  déno- 
terait plus  ou  moins  de  perfedion  dans 
les  qualités  intelleduelles , échappe  peut- 
être  au  Scalpel  anatomique  : enfin  que  la 
distance  entre  la  raison  de  Neuton  à celle 
d’un  habitant  de  la  nouvelle-Hollande  est 
furement  plus  grande , que  celle  des  fa- 
cultés intelleduelles  de  ce  même,  habitant 
à celles  de  l’Orang. 

Personne  n’a  plus' justement  marque 
fa  vraie  place  à cette  espèce,  que  Mr.  de 
Pauw.  La  Nature  ne  laissant  nulle  part 
des  lacunes  , pourquoi  n’y  aurait-il  pas 
un  être  mitoyen  entre  l’homme  & les  fin- 
ges? & pourquoi  aurait-elle  mis,  pour 
flat  ter  notre  amour  propre , une  distance 
infinie  entre  notre. espèce  & celle  de  l’O- 
raiig.  On  ne  faurait  trop  s’étonner  de 

K 5 


2.02 


cette  assertion  du  Comte  de  Buffon,  tan- 
dis qu’il  avoue  d’un  autre  côté  lui  même, 
que  les  actions  de  cet  animal  approchent 
(1  fort  de  celles  de  l’homme. 

Cependant  quoique  la  distance  entre 
nous  & rOrang-Outang  ne  foit  pas  infinie, 
elle  n’en  est  pas  moins  très  grande , & 
nous  le  furpassons  de  beaucoup  eu  raison  ; 
au  moyen  de  la  faculté  de  parler.  On  n’a 
pas  trouvé  une  feule  nation  quelconque , 
qui  n’ait  possédé,  cette  faculté  & qui  n’en 
ait  fait  usage.  Je  dis  une  Nation;  car  un 
homme  isolé,  abandonné  absolument  à lui 
même  pendant  im  certain  tems,  perdrait 
enfin  la  faculté  de  parler  intelligiblement. 
Le  fameux  Selkirk  l’Original  de  Robinson 
Crusoë  & de  tous  les  Robinsons  malheu- 
reusement calqués  fur  ce  modèle  , en 
donne  une  preuve.  A peine  cet  Ecossais 
avait-il  passé  quatre  années  dans  l’isle  de 
Jiian  Fernandez,  & déjà  il  avait  fi  bien 
oublié  fa  langue , que  fes  libérateurs  ne 
pouvaient  plus  le  comprendre,  (h) 


(h)iV.  Hist.  Gén.  de.s  Voyage^.-  Tom  XII.  Begert  rap- 
porte un  exemple  femblable  d’un  Californien. 
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Gela  feiil  aurait  du  prouver  à Rousseau 
la  futilité  de  fou  idée,  de  prétendre. que 
l’homme  ne  parle  pas  dans  fon  état  natu- 
rel & fauvage.  Il  n’y  a pas  d’état  aussi  faii- 
yage  de  l’homme  dans  le  monde , & il.n’en 
■ a jamais  existé.  Qu’on  ne  me  cite  pas  le 
jeune  fauvage  de  Hamel,  la  fille  de  la. forêt 
de  Songi,  & d’autres  individus  ainsi  aban- 

- donnés.  Ils  vivaient  isolés , & leur  exem- 
ple, comme  l’observe  très  bien  Mr.  Schré- 
ber,  ne  nous  apprend  absolument  rien 
touchant  l’état  naturel  de  l’homme,  puis- 
qu’ils n’y  étaient  point,  C’est  vouloir  étu- 
dier la  Physiologie , par  l’observation  d’un 
homme  attaqué  de  la  plus  violente  des 
maladies, 

' Qu’on  me  montre  une  Société  dé  dix 
ou  douze  hommes,  dans  quelque  partie  du 
monde  que  foit , qui  ne  parlent  pas  : & je 
consentirai  volontiers -à  croire,  que  nos 

- Ancêtres  primitifs  étaient  des  Orang-Ou- 
tan gs,  & moins  encore  fi  on  le  vent:  Mais 
on  a vu  des  troupes  de  ces  animaux  ras- 
semblées ; & leur  façon  de  vivre  est  telle, 
qu’ils  pourraient  aisément  former  une  So- 
ciété, fi  la  nature  leur  en  avait  fourni  les 
vrais  moyens.  Cependant  jamais  personne 
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n’a  rien  .observé  parmi  eux , qui  ressem- 
blât à un  langage.  Rousseau  pense , qu’ils 
négligent  de  faire  usage  des  organes  de  la 
voix  qu’ils  possèdent.  Ce  n’est  là  qu’une 
fupposition.  Mais  en  l’admettant  même, 
ne  ferait-il  pas  tout  à fait  furprenant , que 
les  Orangs  fussent  tous  capables  de  cette 
négligence,  tandis  que  l’homme  fi  fembla- 
ble  à eux , en  ferait  tout  aussi  générale- 
ment incapable.  Il  faut  donc  admettre 
qu’ils  n’ont  pas  les  qualités  intelleéluelles 
nécessaires , pour  en  faire  usage  ; tout 
comme  un  Singe  n’employera  jamais  un 
morceau  de  bois , en  guise  de  levier,  quoi- 
qu’on voye  fouvent  un  enfant  en  employer 
un  ainsi,  en  fe  plaçant  au  bout  le  plus 
éloigné  pour  agir  avec  plus  de  force , fans 
l’avoir  appris-,  & fans  avoir  une  idée  juste 
des  causes  de  ce  Phénomène. 

Un  autre  avantage  de  l’homme,  auquel 
je  ne  fâche  pas  que  quelqu’un  ait  encore 
fait  attention,  c’est  fa  grande  faculté  de 
s’étendre  fur  le  Globe,  dans  la  quelle  il  a 
toute  la  fupériorité  possible  fur  l’Orang- 
Outang  ; cet  animal  qui  lui  ressemble  fi 
fort  étant  uniquement  borné  à la  Zone  tor- 
ride. Pet  avantage  de  l’homme  fuppose  un 
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corps  beaucoup  plus  parfait,  ou  du  moins 
plus  fortement  conformé.  Nous  y voyons 
aussi  un  exemple,  combien  d’attentions  il 
faut  avoir,  pour  porter  un  jugement  fur  la 
' faculté  de  s’étendre  de  deux  animaux  fem- 
blables.  Si  quelquun  foutient,  que  le  nom- 
bre des  Orangs  est  trop  petit,  pour  s’éten- 
dre fort  au  loin,  j’observerai;  qu’ancien- 
nement  il  n’en  était  pas  ainsi.  D’ailleurs 
il  y a des  Animaux  dont  l’espèce  n’est  com- 
posée que  de  peu  d’individus,  & qui  occu- 
pent pourtant  une  grande  étendue  fur  la 
furface  du  Globe.  Il  y a des  espèces  d’Ar- 
madilles,  qui  font  tout  aussi  peu  nombreu- 
ses que  la  famille  des  Orangs,  & qui  fe 
trouvent  dans  bien  plus  de  climats  divers, 
quoiqu’on  outre  ils  ayent  encore  beaucoup 
moins  de  facilité  à fe  mouvoir.  L’Orange 
Outang,  fort  & agile  comme  il  l’est  fous 
la  Zone  torride , constitué  pour  courir  & 
pour  grimper  partout;  ne  fe  bazarderait-il 
pas  dans  des  pays  plus  éloignés,  aussi 
capable  que  le  lien,  de  loi  fournir  les  ali- 
mens  nécessaires,  fi  ce  n’éiait  fentiment 
de  l’impossibilité  de  résister  dans  d’autres 
climats  ? Observons  ensuite  la  confiance 
avec  laquelle  l’homme  s’avance  fur  tout  le 


Globe!  Il  faut  donc  que  la  nature  ait  mis 
de  grandes  différences  entre  lui  & TOraUg. 
Elle  l’a  placé  à un  dégré  plus  élévé  ; elle 
lui  a donné  des  qualités  intelleftuelles  plus 
grandes  ; & tout  cela  ensemble  le  rend 
l’habitant  général  de  tout  le  globe  , & le 
maître  de  tous  les  Animaux. 

La  fécondé  question  que  nous  reste  à 
examiner,  c’est,  fi  l’homme  est  naturelle- 
ment quadrupède;  ou  bien,  pour  mieux 
m’expliquer.*  Si  l’homme  est  conformé  de 
manière,  qu’il  lui  foit  plus  aisé  de  marcher 
fur  quatre  pieds , que  fur  deux.  Je  me  ran- 
ge, avec  raison  je  pense,  du  fentiment  de 
Mr.  Blumenbach,  qui  a examiné  cette  ma- 
tière en  bon  Anatomiste  & en  Philosophe 
éclairé.  Mais  je  crois  pourtant  qu’il  fera 
bon  de  réfuter,  le  raisonnement  de  Moscati 
un  peu  plus  en  détail. 

Il  est  aisé  de  voir,  que  la  tête’ de 
l’homme  a la  position  la  plus  commode 
&le  jeu  le  plus  libre,  lorsque  celui  ci  fe 
tient  fur  fes  pieds.  Si  vous  le  placez  à 
quatre  pattes , vous  verrez  cette  tête,  fans 
cela  fi  bien  posée,  mais  abandonnée  alors 
à fon  poids , s’incliner  vers  la  terre.  Car 
le  cervellet,  & en  général  presque  toute 


Ia  masse  du  cerveau  est  placée  dans  le 
derrière  de. la  tête;  les  parties  de  devant, 
telles  que  le  nez,  le  dedans  de  la  bouche 
font  creuses;  & par r conséquent  le  der- 
rière de  «la  tête  pèse  manifestement  beau- 
coup plus  que  le  devant.  Ajoutez  à cela 
remplacement  du  grand  trou  & vous  ver- 
rez que  notre  tête  porte , dans  fa  fituation 
aftuelle,  aussi  bien  que  possible. 

Ensuite  il  faut  observer  la  disposition 
des  vertèbres  du  cou.  Ne  font  elles  pas 
plattes , fans  cet  appendice  avec  lequel 
elles  s’emboitent  les  unes  dans  les  autres 
chez  les  animaux  & même  chez  la  plu- 
part des  linges.  Et  voilà  justement  com- 
ment il  falloit  qu’elles  fussent;  pour  que 
la  tête  posât  perpendiculairement  dessus  , 
& qu’elle  put  faire  librement  tous  les 
mouvemens  nécessaires.  C’est  avec  rai- 
son, qu’Eustache,  le  plus  grand  Anato- 
micien  de  fou  teins,  admire  cette  excel- 
lente disposition  , au  moyen  de  laquelle 
la  Nature  a fu,  dit-il,  foutenir  le  plus  fort 
des  os , par  de  très  faibles , de  façon  qu’il 
fut  appuyé  avec  toute  l’assurance 
possible,  fans  qu’il  fut  gêné  dans  aucun 


des  mouvemens  nécessaires,  (i)  Comment 
donc  Moscati  (k)  a-t-il  pu  s’imaginer,  qne 
la  position  de  la  tête  ne  fût  pas  assurée  ^ 
ni  assez  fortement  fouteniie* 

Il  faut  observer  là  dessus , que  l’hom- 
me n’a  pas  feulement  ce  ligament  blanc  , 
fort  & tendineux,  qui  arrête  la  tête  des 
Animaux  & la  tient  élevée.  Linné  (1)  ob- 
serve expressément  que  ce  Ligament  qu’il 
nomme  Paxie/ax,  ne  fe  trouve  ni  dans  le 
finge  ni  dans  l’homme»  On  ne  faiirait 
même  accorder  à Moscati , qu’au  cas  que 
l’homme  marchât  à quatre  pattes,  ce  liga- 
ment fe  formerait  peu  à peu  en  lui.  Car 
le  finge  abandonné  à lui  même , qui  mar- 
che communément  en  quadrupède  , mais 
qui  fe  tient  aussi  fouvent  fur  deux  pieds , 
ne  l’a  pas.  Il  est  vrai  que  la  Nature  a 
fuppléé  à ce  défaut  par  les  vertèbres  du 
cou,  à tenons,  qu’elle  lui  a donné,  & 
qu’elle  a jugé  inutiles  à l’homme* 


(i)  Eustachius  de  motu  capitis,  dans  fes  Opusc.  Anatom. 
Venit.  1563.  p.  238. 

(k)  Moscati  de  la  différence  entre  la  ftrufture  dü  corps 
de  l’homme  & de  celui  des  Animaux  p.  20.  la  Note.- 

(l)  Syst.  Natur.  XII.  p.  4^. 


Ensuite  la  fîtuatîon  des  yeux  & des 
oreilles  chez  nous  j est.fensiblement  peu 
convenable  pour  un  quadrupède.  L’axe 
des  yeux  est  presque  perpendiculaire  à la 
coupe  Verticale  de  la  tête,  tandis  que,  chez 
les  animaux,  excepte  les  grands  fînges,  elle* 
forme  une  angle  aigu  fur  cette  même  coupe. 
De  cette  façon  les  yeux  de  l’homme  fe- 
raient beaucoup  plus  tournes  Vers  la  terre, 
s’il  marchait  à quatre  , que  ceux  des  ani- 
maux. Aussi  la  Nature  leur  a-t-elle 
donné  un  musele  particulier,  ( Suspenso^^ 
rius  oculi)  pour  tenir  la  prunelle  élevée. 
Le  feul  Orang-Outang  ne  l’a  point , & 
c’est-là  une  de  fes  conformités  avec  l’hom- 
me. Moscati  prétendra-t-il  aussi  que  ce 
muscle  fe  formera  peii-à-peü?  Nous  Voyons 
donc  bien,  que  fi  nous  marchions  à quatre 
pattes,  notre  vue  ferait  plus  bornée  que 
celle  d’aucun  autre  animal.  Il  en  ferait  de 
même  de  l’ouïe.  Car  les  oreilles  feraient 
placées  directement  vers  la  terre. 

Notre  épine  du  dos  est  aussi  mieux 
conformée  pour  marcher  fur  deux  pieds 
que  dans  aucun  autre  animal.  Les  verté-^ 
bres  n’augmentent-elles  pas  de  force,  là, 
où  elles  ont  le  plus  à porter?  Voilà  pour- 
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quoi  les  vertèbres  autour  des  hanclies  font  - 
plus  fortes  que  les  autres  ; car  elles  fup- 
portent  tout  le  tronc.  Dès  qu’on  fuppose  - 
le  corps  étendu  en  ligne  horizontale,  cela 
n’est  plus  nécessaire  ; aussi  trouve-t^on 
de  tout  autres  proportions  dans  le  corps 
humain. 

Mr.  Blumenbach  a parfaitement  bien 
marqué  par  quelle  conformation  le  reste 
du  corps  est  fensiblement  fait  pour  que 
nous  foyons  bipèdes , & cela  en  peu  de 
mots.  Comparez , dit-il , les  larges  os  des 
hanches  (iim)  de  l’homme  qui  fe  termi- 
nent dans  les  os  rétrécis  du  derrière 
(ischia).  Comparez  encore  notre  bassin, 
court , large  par  en  haut , & fe  rétrécis- 
sant par  en  bas , de  façon  qu’il  y a juste- 
ment la  place  nécessaire  pour  le  fruit,  en 
retenant  pourtant  toujours  la  matrice  dans 
fa  lituation.  Comparez  cette  disposition, 
avec  le, bassin  ovale  & cylindrique  des  ani- 
maux, & leurs  os  du  derrière  larges,  & 
récartementde  ceux  des  hanches.  Observez 
avec  cela  la  construélion  des  muscles  dès 
fesses , & celle  des  mollets , & puis  jugez 
pour  quelle  espèce  de  démarche  l’homme 
& les  animaux  font  formés.  Il  faut  encore 
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rapporter  ici,  le  cou  de  l’os  des  cuisses, 
qui  est  plus  long  & ne  prend  que  peu-à-peii 
une  diredioii  oblique  dans  l’homme;  au 
lieu  que  chez  les  finges  il  est  très  court, 
& entre  de  biais  ou  presqu’horisontalement 
dans  la  grande  cavité  {acetabulum  ossis, 
ischii).  Enfin  les  mollets,  la  grosseur  de 
l’os  de  cuisses,  toute  la  construftion  du 
pié  de  l’homme,  la  force  du  talon,  font 
des  preuves  manifestes  de  lii  qualité  natu- 
relle de  bipède. 

A ces  preuves , il  faut  qnçore  en  ajou- 
ter une  tirée  des  fmges.  C’est  que  plus  leur 
construftion  approche  de  celle  de  l’homme, 
plus  ils  ont  de  facilité  à marcher  fur  deux 
pieds.  Les  Papions  en  ont  . plus  que  les 
linges  à queue;  & i’Orang  en  a le  plus,  & 
marche  aussi  plus  fouvent  ainsi  que  tous 
les  autres.  Que  dis-je,  les  finges  ! Dès 
que  d’autres  animaux  ont  une  légère  res- 
semblance avec  nous  dans  la  conformatidn 
de  leurs  pieds,  ils  fe  dressent  plus  adroi- 
tement & plus  fouvent  Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  l’Ours,  dont  le  pied  a réel- 
lement quelque  conformité^  avec  le  notre. 
Cela  lui  donne  une  beaucoup  plus  grande 
facilité  à marcher  fur  les  pattes  de  der- 


212 


rière  , qu*à  la  plupart  des  autres  ani- 
maux. 

Apfès  ces  observations  , on  trouvera 
les  autres  objections  de  Moscati,  peu  natu- 
relles. Quelle  idee,  par  exemple,  d’imaginer, 
par  ce  qu’il  y a eu  des  hommes  estropiés  , 
îàns  doigts  a:ux  mains , qui  ont  fu  coudre, 
écrire,  travailler;  que  l’homme  ferait  tou- 
tes les  mêmes  choses,  qu’il  exécute  à pré- 
sent avec  fes  pieds  & fes  mains  bien  con- 
formés , quand  même  il  aurait  xme  corne 
de  cheval  au  bout  des  bras  & des  jambes, 
ou  les  membres  mal  conformés.  On  peut 
apprendre  à danser  fur  la  corde  à un  Elé- 
phant, mais  il  n’est  pas  créé  pour  cela. 

Il  est  fur  que  l’homme  fe  tient  plus 
ferme  à quatre  «pattes,  que  dressé  fur  fes 
jambes.  Mais  vouloir  par  cette  raison 
feule  qu’il  prenne  cette  attitude,  c’est 
comme  fi  on  aimait  mieux  avoir  fon  nez  & 
fes  yeux  au  bout  des  doigts  , parcequ’on 
pourrait  voir  & fentir  de  plus  loin,  en 
oubliant  la  fureté  & les  autres  avantages 
de  leur  position  aduelle,  Jamais  il  ne  faut 
examiner  & juger  une  partie  ou  une  fonc- 
tion isolée.  Il  faut  toujours  faisir  l’eh- 
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semble  de  la  disposition  , & calculer  la 
fomme  des  avantages. 

Quant  aux  maladies  que  Moscati  at- 
tribue à notre  façon  de  marcher,  on  peut 
croire  qu’elles  régneraient,  quelque  posi- 
tion du  corps  que  l’on  adoptât.  Il  est  fûr 
par  ex.  que  â’être  couché  la  nuit , con- 
tinuellement fur  un  çôté  ou  fur  le  dos; 
cela  entraine  de  grands  inconveniens. 
Mais  huit  il  pour  cela  que  l’homme  ne  fe 
couche  jamais?  il  est  donc  tout  aussi  vrai 
qu’on  fait  faire  un  effort  aux  muscles  en 
marchant  fur  deux  jambes.  Mais  n’est-ce 
pas  pour  cela  même  que  la  Nature  nous 
a donné  des  Muscles  aussi  forts  que  ceux 
des  mollets , des  cuisses  & des  fesses  ? & 
puis  il  n’est  pas  dit,  qu’on  marchera  tou- 
jours; on  fe  repose  & on  reprend  des  for- 
ces fuffisantes  pour  marcher  encore. 

Moscati  prétend  que  c’est  la  démar- 
che bipède  de  la  mère,  qui  fait,  que  la  tête 
du  fruit  prend  un  acroissement  fi  exces- 
sif, parceque  , de  cette  façon  , vers  la 
fin  de  la  grossesse  , elle  est  toujours  tour- 
née en  bas  ; ce  qui  rend  ensuite  l’homme 
beaucoup  plus  fujet  aux  maux  de  tête , 
aux  apopléxies,  aux  vertiges,  à la  folie, 
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qu’aucun  autre  animal.  Mais  dans  les 
premiers  tems  de  la  grossesse  le  fruit  est 
indubitablement  dans  une  posture  assise , 
la  tête  en  haut:  il  fe  retourne  ensuite  peu 
à peu , &:  ce  n’est  qu’au  cinquième  ou 
meme  au  fixième  mois , que  la  tête  fe 
trouve  perpendiculairement  en  bas.  S’il 
était  donc  vrai,  que  la  posture  eut  les  ef- 
fets que  Moscati  lui  attribue,  il  faudrait 
que  les  pies  prissent  un  accroissement  fi 
démesuré,  plutôt  que  la  tête;  puisqu’ils  fe 
trouvent  en  bas  dans  les  premiers  mois,  lors-r 
que  les  parties  font  les  plus  faibles,  qu’elles 
font  le  plus  fusceptibles  d’extension.  Et  puis 
est-ce  qu’il  n’y  a que  la  tête  des  enfans 
qui  foit  d’une  grandeur  disproportionnée? 
les  jeunes  chiens  ne  l’ont  ils  pas  faite  de 
même  ? & cependant  le  chien  porte  fou 
fruit  dans  une  posture  horizontale , ou  du 
moins  tout  autrement  que  l’homme. 

Quant  aux  maladies  de  la  tête , il  est 
vrai  que  nous  en  avons  un  assez  bon 
nombre.,  mais  ce  n’est  que  depuis  que 
nous  vivons  d’une  manière  peu  conforme 
à la  nature.  L’ancien  Germain,  le  fau- 
vage  de  Canada , & les  nations  qui  mè- 
nent une  vie  femblable,  aussi  fimple,  qui 


pensent  aussi  peu:  en  ont  toujours  eu 
moins  : ils  délient  fur  le  point  de  la  force 
de  résistance  & de  la  durée,  les  animaux 
les  plus  forts,  posés  horisontalement. 
Les  animaux  meurent,  quand  ils  font  vieux, 
tout  aussi  bien  d’apopléxie  que  nous. 
Quant  à la  folie,  Moscati  n’a  furement  pas 
fongé  au  grand  nombre  de  chiens  qui  de- 
viennent enragés  tous  lès  ans,  qui  fur- 
passe  assurément  de  beaucoup  celui  des 
hommes.  Toute  la  différence  Consiste,  en 
ce  qu’on  tue  les  uns  & qu’on  enferme  les 
autres,  qui  par  là  deviennent  encore  plus 
enragés  ; de  forte  que  leurs  nombre  & leur 
vue  frappent  davantage. 

Quant  à la  Mélancholie , à l’Hypo- 
chondrie , & les  autres  analogues  de  la 
rage,  qui  partent  de  ces  fources  là,  ils 
augmentent  fans  doute , mais  c’est  avec 
nos  travaux  de  l’esprit , notre  genre  de 
vie  fédentaire.,.  nos  boissons  chaudes.  Car 
il  est  fûr  que  le  nombre  des  enragés  & des 
fous  est  beaucoup  plus  considérable  de  nos 
jours , qu’il  y a mille  ans.  Cependant  il  y 
a mille  ans,  que  nous  ne  marchions  pas  plus 
à quatre  pattes  qu’à  présent.  Mais  fi  avec 
le  travail  excessif  de  tête  auquel  nous  nous 
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abandonnons  à présent,  npus  adoptions 
ce  genre  de  démarche,  Moscati  lui  même 
ne  faurait  nier , que  cela  ne  portât  le  fang 
encore  avec  beaucoup  plus  de  violence  au 
cerveau,  qu’il  n’y  monte  dans  notre  atti- 
tude aduelle. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  nécessaire 
d’ajouter  autre  chose  pour  prouver  que 
nous  fommes  destinés  & créés  pour  être 
bipèdes,  contre  ceux 'qui  veulent  faire  de 
nous  un  animal  à quatre  pattes. 


OBSERVATIONS 

ADDITIONNELLES  SUR  L' H 0 M M M 

ET 

SUR  L' orang-outan  G. 


Avant  que  d’entrer  dans  aucune  discussi- 
on par  rapport  aux  objets  fur  lesquels  je 
me  fuis  proposé  d’ajouter  quelques  obser- 
vations au  traité  de  Mr.  Zimmermann,  U, 
est  nécessaire  que  je  rende  compte  au  Lec- 
teur, des  connaissances  rélatives  à l’Orang- 
Outang  que  Mr.  Camper,  un  des  plus 
grands  Anatomiciens  de  notre  âge,  nous 
a procuré,  par  fes  recherches  infatigables, 
dans  une  colleftion  de  quelques  petits  trai- 
tés d’Histoire  Naturelle,  dont  l’un  a cette 
espèce  de  Singe  pour  objet.  Mr.  Zimmer- 
mann (a)  ne  les  avait  pu  voir  lorsqu’il  écri- 


Sur  des  extraits  que  Mr,  Camper  avait  fourni  aprè^ 
cela  en  Mscrt.  à Mr.  Zimmermann  , il  a donnë  dea 
notions  plus  juftes  fur  cet  animal  à l’article  quj 
en  traite  particulièrement,  L,e  Lefteiir  les  trouvera 
dans  la  fuite  de  l’ouvrage.  Ce  que  nous  en  rap-. 
portons  ici  eft  tiré  du  livre  imprimé  de  Mr.  Cam„ 
per,  relativement  au  but  que  nous  avons  ici,  qu| 
n’efl  pas  de  donner  une  hllfoire  ,uaturéile  de  cet 
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vit , & il  ne  faut  donc  point  lui  faire  un 
reproche  de  s’etre  trompé  avec’  les  plus 
grands  Naturalistes  de  l’Europe , fur  des 
objets  qu’il  ne  pouvait  encore  favoir. 

Orang-Outang  est  un  mot  du  langage 
de  l’Isle  de  Bornéo,  qui  fignifie,  homme 
fauvage,  homme  des  bois.  Le  vrai  Orang- 
Outang  est  donc  celui  de  Bornéo,  le  Homo 
Sylvestris  de  Bontius.  Il  fait  une  espèce 
toute  particulière,  & distinfte  du  Jocko, 
du  Pongo  ou  du  grand  Singe  d’Afrique 
avec  lesquels  tous  les  Naturalistes  &même 
Tulpius  & Tyson  l’ont  confondus.  Il  dif- 
fère du  Pigmy  de  Tyson,  & du  foi  disant 
Oraiig  de  l'ulpius  : 

1° . Par  fa  couleur.  L’Orang  d’Asie 
est  d’un  roux  foncé.  Les  cinq  individus 
qu’en  a vu  Mr.  Camper,  qui  tous  avaient 
le  poil  de  cette  couleur,  le  prouvent.  Le 
Pigmy  de  Tyson  était  noir,  les  Singes 
d’Afrique  font  diversement  colorés.  Ce- 
pendant les  parties  nues  de  la  peau,  font 
noirâtres  dans  l’Orang  ; & le  dedans  des 
mains  tout  noir.  

animal.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  que 
nous  avons  rélévé  comme  des  erreurs  de  notre  Au- 
teur n’en  font  plus , puisqu’il  les  a corrigé^  dès 
que  cela  lui  a été  possible. 
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2 . Par  la  longueur  de  fes  bras,  de 
fes  mains , & de  fes  pieds.  Mais  bien  loin 
que  la  longueur  du  gros  orteil,  & fon  écar- 
tement des  antres,  foit  un  caractère  de 
rOrang,  fur  lequel  tous  les  Naturalistes, 
qui  en  parlent,  insistent;  il  n’a  qu’un  très 
petit  pouce  aux  pieds,  long  d’un  pouce 
du  Rhin,  fans  aucun  ongle;  ce  qui  le 'dis- 
tingue essentiellement  de  toutes  les  autres 
espèces  de  Singes.  Au 'reste  les  doigts  de 
fes  pieds  font  plus  longs,  & le  pied  pro- 
portionellement  plus  étroit,  que  chez  les 
autres  Singes,  qui  approchent  de  l’homme, 
ce  qui  le  rend  encore  plus  quadrumanes 
qu’eux  ; & il  n’a  ni  gras  de  jambes  ni 
fesses. 

Tous  ceux  que  Mr.  Camper  a disséqués 
n’avaient  que  2 if%  pieds  du  Rhin  de  haut. 
Mais  comme  ils  étaient  tous  fort  jeunes,  il 
juge,  en  leur  attribuant  un  accroissement 
proportionel  à celui  de  rhomme,  d’après 
leur  âge  , qu’ils  doivent  arriver  à quatre 
pieds  & les  plus  grands  peut-ctre  à 4 if2. 
Il  est  tout  couvert  de  longs  poils  fur  le  dos 
& en  dehors  des  bras.  Ils  n’a  non  plus  de 
nez  que  les  autres  Singes , & fes  mâchoi- 
res faillent  excessivement  en  comparaison 
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de  la  face  humaine  ; de  façon  que  celle  de 
rOrang  ne  lui  ressemble  nullement. 

Outre  que  toute  fa  construftion  dénote 
un  quadrupède  ; c’est  que  celui  que  Mr. 
Camper  a vu,  fe  tenait  communément  à 
quatre  pattes  ; & quand  on  le  faisait  tenir 
& marcher  debout , c’était  toujours  à ge- 
noux ployés  comme  les  autres  Singes;  & 
avec  cela  il  tenait  toujours  la  tête  excessi- 
vement enfoncée  dans  les  épaules , parce- 
que  le  cou  était  fort  court , & les  os  de  la 
clavicule  fort  longs.  Il  n’y  a point  de  blanc 
dans  fes  yeux  comme  dans  les  nôtres,  & 
cela  lui  donne  un  regard  tout  différent  de 
celui  des  hommes.  Sa  bouche  avancée  n’a 
pas  non  plus  de  lèvres,  mais  feulement 
un  petit  rebord  rouge. 

Au  commencement  il  tenait  les  doigts 
des  pieds  étendus  ; Mais  en  hy  ver,  & lors- 
qu’il devint  malade,  il  les  tenait  repliés 
comme  les  autres  Singes.  Une  preuve  que 
cette  espèce  de  Singes  vit  beaucoup  fur  les 
arbres,  c’est  qu’il  fe  tenait  des  heures,  ac- 
croché par  les  pieds  de  derrière  aux  car- 
reaux de  fa  Cage , avec  un  de  fes  bras  pas- 
sé autour  du  çou,  & l’autre  tenant  le 
poing  fermé  en  avant,  11  n’était  pas  non 
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pins  fort  traitable  pour  tout  le  fuonde  au 
commelicemeiit , & il  fallait  s’en  donner 
de  garde.  Mais  ensuite  quand  il  devint  ma- 
lade, fa  faiblesse  le  rendit  fort  doux. 

Je  n’ai  pas  placé  ici  les  détails  anato- 
miques qu’a  donné  Mr.-Camper,  quoiqu’ils 
foient  très  intéressans.  Mais  outre  que  ce 
n’en  est  pas  le  lieu,  j’aurais  craint,  qu’étant 
trop  peu  versé  dans  ces  matières,  je  ne 
les  eusse  dédguré.  Il  fufiira  de  dire  qu’il 
fe  trouve  des  différences , qui  prouvent, 
ainsi  que  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté, 
combien  la  plupart  des  Naturalistes,  font 
peu  exaéts  dans  leurs  recherches,  ou  de 
mauvaise  foi  dans  leurs  rapports  & leurs 
desseins,  furies  choses  qu’ils  ont  exami- 
né eux  memes.  Les  organes  de  la  voix  de 
l’Orang  en  fournissent  entre  autre  une 
preuve  manifeste.  Tous  les  Naturalistes, 
& Mr.  Zimmermann  avec  eux  foutiennent, 
qu’ils  font  les  memes  dans  cette  espèce  de 
Singes,  que  dans  l’homme.  Il  n’en  est 
rien.  Ils  ont  un  ou  deux  facs  ou  bourses 
à côté  de  la  trachée  artère,  qui  y font  atta- 
chés & y communiquet. 

II  fuit  de  tout  ceci  : Que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  assez  bien  l’espèce  des 


Singes,  là  plus  femblable  à riiomme.  Que 
rOrang-Outang , n’en  fait  tout  au  plus 
qu’une  race  particulière.  Qu’il  faut  encore 
mieux  étudier  toute  cette  espèce.  Qu’il  y 
en  a des  races  en  Asie  & en  Afrique,  dont 
il  faut  constater  beaucoup  mieux  les  diffé- 
rences physiques  & morales  entre  elles, 
& d’elles  à nous  ; & que  peut-être  l’Orang 
n’est  pas  du  tout  celle  qui  nous  ressemble 
le  plus.  Cela  prouve  encore  la  vérité  de  ce 
que  Mr.  Zimmermann  dit,  dans  fon  Intro- 
duftion , fur  la  nécessité , que  les  Gou- 
vernemens  encouragent  & travaillent  à 
avancer  l’étude  de  l’histoire  naturelle.  Ce 
n’est  qu’en  multipliant  les  transports  des. 
Animaux  étrangers  en  Europe , qu’on  y 
parviendra.  Cela  éxigera  des  fraix  fans 
doute.  Mais  le  facrifice  d’une  feulé  des  mil- 
les jouissances  insensées , auxquelles 
beaucoup  de  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes,  employent  le  fang  & la  fueur  de 
leurs  fujets , y fuffira  & au  delà.  Nous 
ajouterons , qu’il  faudrait  prendre  d’autres' 
mesures  par  rapport  aux  ménageries,  & 
à ceux  à qui  la  garde  & l’inspeftion  en  font 
commises.  Mais  on  voit  bien  que  nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  des  détails  là  dessus. 
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On  ne  peut  s’empêcher  de  mettre  fous 
les  yeux  du  Lecteur,  quelques  observations 
qu’on  a cru  intéressantes.  Si  celui  ci  ne 
les  juge  pas  telles , c’est  un  léger  malheur, 
que  d’avoir  gâté  quelques  feuilles  de  papier 
avec  des  idées  bazardées.  Mais  fi  elles 
étaient  par  hazard , ce  qu’elles  ont  tou- 
jours paru  à celui  qui  les  écrit,  elles  pour- 
raient donner  lieu  à des  recherches  ultéri- 
eures, plus  capables  de  mener  au  vérita- 
ble but  que  celles  qu’on  a fait  précédem- 
ment. Au  reste  elles  font  les  lambeaux 
d’un  ouvrage  plus  vaste,  fruit  de  plusieurs 
années  d’étude , uniquement  consacrées  â 
l’Antropologie  comparée:  Ouvrage  qui  est 
vraisemblablement  perdu,  par  un  accident 
indilférent  au  Ledeur;  & que  l’Auteur  né 
peut  plus  refaire , parceque  fon  goût  & 
les  circonstances  l’ont  appellé  à de  tout 
autres  études. 

Dans  cet  ouvrage  on  prouvait  une 
chose  que  Mr.  de  Pauw  & d’après  lui  Mr. 
Zimmermann  posent  comme  un  principe  : 
Savoir  que  fi  l’Orang-Outang  parlait , il 
cesserais  d’être  au  dessous  de  l’homme;  il 
ferait  un  homme  parfait.  Expliquons 
nous  pourtant:  Il  n’était  pas  question  à ce 


fujet  de  POratig-Outang , dans  Pouvrage 
même.  On  y prouvait  feulement;  que  no- 
tre mémoire,  notre  pensée,  la  faculté  de 
faire  des  abstradions,  celle  de  raisonner 
avec  précision , & de  nous  rendre  raison 
à nous  même  & aux  autres  de  nos  raison- 
jiemens,  la  réfléxion,  & en  un  mot  tout 
ce  qui  nous  éléve  lî  fort  au  dessus  de  Tani* 
mal,  est  l’effet  du  don  de  la  parole;  & 
que  lî  quelque  animal,  un  peu  avantageu- 
$ement  organisé  d’ailleurs,  fur  tout  doué 
d’une  main  flexible,  possédoit  ce  même 
don  ; il  ferait  un  homme , plus  ou  moins 
parfait  fuivant  fes  organes , mais  toujours 
de  même  nature. 

Ce  fentimeiit  n’est  ni  étrange , ni  nou» 
veau.  Et  l’Auteur  fe  flattait  de  l’avoir 
prouvé  d*une  manière  vidorieuse.  D’en 
retracer  ici  les  preuves,  c’est  ce  qm‘  est 
impossible  : Il  faut  nous  permettre  de  le 
poser  ici  comme  principe,  avec  Mrs.  de 
Pauw  &;  Zimmermann,  dans  nos  raisonne- 
mens  ultérieurs.  Ceux  qui  en  douteront 
n’ont;  qu’à  consulter  les  Philosophes  qui 
l’ont  précédemment  foutenu.  Cependant 
on  peut  leur  dire,  que  cela  même  n’est  pas 
nécessaire.  Toute  la  dispute  roule  fur  le 


229 


plus  ou  le  iTioîns.-  Car  il  i:i’y  a-personiie  qiu 
doute  que  le  langage  ne  foit  le  principal 
' moyen  de  perfeétîbilite  de  l’espèce  humai- 
ne, quoique  tous  ne  s’accordent  pas'^i  le 
regarder  comme  le  feul. 

Les  Anatomiciens,  qui  avaient  dissé- 
qué les  divers  Singes  connus  jusqu’ici  fou:^ 
le  nom  général  d’Orang-Outangs,,  ont  aL 
firmé  qu’ils  avaient  les  organes  de  la  voix 
égaux  à ceux  de  l’homme.  Mr.  Zimmer- 
mann ne  pouvant  qu’acquiéscer  alors  à ces 
témoignages,  dit  avec  raison:  „11  est  as- 
„surément  fort  fingulier  que  l’Orang  ayant 
„ tous  les  organes  propres  à parler,  ne  parle 
„pas.”  Mr.  Camper  vient  de  faire  cesser 
cet  étonnement,  au  moins  en  partie,  & 
par  rapport  àl’Orang  de  Bornéo,  au  feul 
à qui  ce  nom  appartienne  proprement  : en 
prouvant  qu’il  y a des  différences  considé- 
rables entre  fes  organes  de  la  voix,  & les 
'nôtres.  Comme  il  n’a  point  disséqué  de 
grands  Singes  d’Afriques,  au  moins  réla- 
tivement  à cet  objet,  on  ne  fait  pas  abso-  ' 
lument  à quoi  s’en  tenir  fur  leur  compte; . 
& il  ferait  également  trop  liardi  de  vouloir, 
ou  nier,  ou  affirmer  quelque  Chose  fur  ce 
point.  ' ... 
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Les  hommes  pavient,  les  finges  ne 
parlent  pas.  11  y a une  difterence  entre  les 
fuganes  de  la  voix  chez  les  uns,  & chez 
les  autres.  Quoi  de  plus  naturel , que  d’at- 
tribuer le  don  de  la  parole  dans  l’un,  & 
l’absence  de  ce  don  dans  l’autre,  à cette  dif- 
lereiice!  Voilà  comme  les  hommes  ont  tour 
jours  raisonné  jusqu’ici , mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  trouver  ce  .raisonnement 
erroné,  tout  naturel  qu’il  parait.  Je  me 
tonde  fur  ce  que  le  don  de  la  parole  dé- 
pend, pour  ce  que  nous  en  favons,  encore 
beaucoup  plus  du  feus  de  rouie,  que  de  l’or- 
ganisation du  gosier  & de  la  bouche,  ün 
n’en  faurait  douter  ; puisque  les  fourds  de 
naissance,  quoiqu’exaclement  organisés 
comme  nous,  par  rapport  au  mécanisme 
de  la  voix , ne  parlent  pas  ; tandis  que  des 
biseaux,  dont  les  organes  vocaux  diflerent 
assurément  des  nôtres,  plus  que  ceux  du 
linge  ou  même  que  ceu.x  de  bien  de  qua- 
drupèdes, parlent. 

Pour  être  parfaitement  convaincu  que 
le  don  de  la  parole  dépend  absolument 
d’une  liaison  fécrette,  entre  les  organes  de 
la  voix  &;  le  feus  de  l’ouïe,  dont  le  canal 
est  inconnu  jusqu’ici,  il  u’y  a qu’à  obser- 
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ver  comme  nous  apprenons  à parler.  On 
ne  dit  point  aux  enfans:  ouvrez  Ut  bouche 
ainsi  , apimyez  la  langue  là  > ferrez  le 
gosier  ou  ouvrez  le.  Rien  de  pareil.  Ils 
parlent  avant  qu’ils  fâchent  ce  que  c’est 
que,  boiiche^  langue  & gosier.  On  leur 
parle,  & les  organes  de  leur  voix,  fe  met- 
tent d’eux  memes  dans  un  mouvement 
.femblable;  d’abord  mal,  puis  mieux,  puis 
bien.  Comment  cela  pourrait-il  fe  faire,  ii 
le  feus  de  l’ouïe  ne  les  mettait  en  jeu?  Et 
comment  cela  ferait-il  possible  au  feus  de 
l’ouïe,  s’il  n’y  avait  entre  eux  une  liaison 
intime  & proportionnée,  de  façon  que  dès- 
que  run  est  frappé,  cela  met  les  autres 
non  pas  fimplement  en  mouvement,  mais 
dans  un  mouvement  analogue,  fe-mbla- 
ble,  propre  à produire  la  meme  fensation. 

Il  n’y  a qu’une  feule  espèce  d’aniniaux 
à nous  connue , où  il  fe  passe  quelque 
chose  d’exactement  femblable.  Ce  font  les 
oiseaux  doués  de  ramage.  Ils  apprennent 
précisément  à fiffler  des  airs , comme  nous 
à parler.  11  faut  donc  absolument  qu’un 
principe  égal  ou  femblable  mette  les  orga- 
nes de  leur  voix  en  mouvement.  Tous  ceux 
qui  lavent  comme  on  apprend  à filïlcr  dos 
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airs  au  merle  , au  fausonnet , à la  pivoi- 
ne, &c.  peuvent  certifier  ce  que  nous 
avançons.  ' ' 

. Les  oiseaux  dont  les  organes  peuvent 
imiter  quelques  articulations  de  la  voix 
humaine,  apprennent  aussi  à les  former 
de  la  même  manière.  Tels  font  le  Perro- 
guet,  l’ètourneau , la  pie  &c.  On  tâche 
de  captiver  leur  attention , on  leur  répète 
ces  fons,  leur  ouie  frappée  met  les  organes 
de  leur  voix  en  mouvement,  par  un  canal 
fecret,  inconnu,  qui  les  lie  ensemble,  & 
h la  fin  il  les  imitent. 

Je  vois  d’un  côté  des  animaux  fi  diffé- 
remment organisés , imiter  nos  fons  ; je 
vois  de  l’autre  nos  fourds  exaftement  orga- 
nisés comme  nous  par  la  voix,  ne  pro- 
duire aucun  Ton  articulé.  Je  conclus  de  là 
que  le  langage  ne  dépend  pas  à beaucoup 
près  autant'qii’on  le  pense  de  la  conforma- 
tion des  organes  de  la  voix , ou  plutôt  de 
la  ressemblance  de  cette  organisation  avec 
là,  notre.  Que  c’est  dans  la  liaison  entre 
l’organe  de  l’ouïe  & ceux  de  la  voix  qu’il 
en  faut  cliercher  le  vrai  fiège.  Que  c’est  de 
ce  côté  là  que  le  'couteau  Anatomique  doit 
fe  tourner.  Que  vraisemblablement  fi  le 
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Singe  ne  parle  pas,*  c’est  parceque.ce  lien 
lui  luaiique , & non  pas  parcequ’il  a un 
fac  de  plus  ou  de  moins  à la  trachée  artère. 

Il  me  parait  que  cette  observation  con- 
duit naturellement  fur  la  route  que  la  na- 
ture a tracé  à l’homme,  pour  lui  faire  in- 
venter le  langage.  Les  objets  qui  produi- 
sent des  fons,  ont  frappé  fon  ouïe  & l’ont 
porté  à les  imiter.  Lui^  & fa  compagne  fe 
les  font  désignés  ainsi.  Une  fois  avertis  de 
cette  commodité,  ils  l’ont  appliqué  par 
analogie  à d’autres  choses,  au  moyen  de 
quelque  ressemblance  vraie  ou  apparente; 
inhérente  ou  momentanée.  Leurs  enfans 
ont  appris  d’eux  cette  invention  utile  & 
l’ont  perfeftionnée.  De  race  en  race,  il  a 
pu  naitre  d’une  langue  de  vingt  mots,  la 
langue  Grecque,  la  plus  parfaite  de  toutes 
celles  qu’on  a jamais  parlé.  Il  n’y  a que  les- 
premiers  pas  qui  coûtent  & ici  la  nature 
les  indiquait.  Si  les  Singes  avaient  eu  la 
même  liaison  entre  le  feus  de  l’ouïe  & les 
organes  de  la  voix , les  fons  des  objets  les 
auraient  engagés  à les  imiter;  ils  auraient 
formé  un  langage;  ils  l’auraient  transmis 
& perfedionné  : en  un  mot  ils  auraient 
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formé  line  race  d’hommes  fans  néz^ 
&•  quadrumanes. 

A cela  on  m’objeclera  deux  choses. 
i°.)  Qn’on  apprend  à parler  au  foiird,  & 
qai’on  n’a  pas  encore  réussi  à apprendfe'à 
parler  à aucune  espèce  de  Singes  ni  grande 
ni  petite,  ni  quadrumane,  ni  bipède,  2®.) 
(Aie  les  oiseaux  ne  fe  font  pas  le  moins  du 
inonde  perfedionnés  par  ce  don  de  la  natu- 
re; pas  même  dans  notre  fociété.  Et  ou 
croira  avoir  détruit  tout  d’un  coup  mes  idées; 
Car  telle  est  la  façon  de  raisonner  très  com- 
mune dans  ces  fortes  de  matières.  Mais  il 
me  femble  gu’il  faut  bien  plus  d’attention^ 
pour  prononcer  fur  des  objets  de  cette  inü 
portance.  En  voici  quelques-unes  que  je 
pro})ose  à ceux  qui  prétendraient  me  refu- 
ter fl  lestement. 

On  apprend  à parler  aux  Sourds.  Mais 
comment?  Très  imparfaitement;  & avec 
des  peines  infinies,  & un  t lus  considéra- 
ble. En  bonne  foi  à-t-on  jamais  essayé  rien 
de  pareil  fur  un  Singe  ? Le  pourrait-on? 
Î1  ferait  absurde  de  le  prétendre. 

D’abord;  quelle  comparaison  y a-t-il  à 
faire  entre  deux  du  trois  hommes  en  Euro- 
pe, qui  à force  de  refléxious,  de  travaux 
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de  machinés , font-parvenu  a donner  nn 
fupplément  imparfait  du  langage  à quel- 
ques Sourds  ; & ' les  hommes  qui  ont  eu 
jusqu’ici  des  Singes  entre' lés’ mains? 

En  fécond  lien  quoique  nous  ne  con- 
naissions pas  positivement  le  terme  de  vie 
des  grands  Singes  ‘Antropomorplies , nous 
en  favons  assez , pour  connaitre  que  la  vie 
d’un  tel  animal  n*est  guéres  plus  longue, 
que  le  téms,  dont  uil  Abb(^  de  l’Epée,  un 
Heinecke  ont'  besoin,  pour  éduquer  un' 
fourd  à leur  manière.  On  bien  fi  c’est  trop 
dire;  il  est  au  moins  certain  que  l’espace 
de  la  vie  d’un  linge  , entre  une  enhmce  & 
une  maturité  ' égalcmênt  'indisciplinables, 
est  beauc()up  plus  court. 

'Troisièmement  le  fônrd  est  né,  .clévé 
parmi  nous;  il  est  traité  avec  humanité; 
par  un  long  commerce  il  a appris  à con- 
naitre tout  cc'qui  lui  manque,  & le  désir 
jié  en  lui  de  lé  l’acquérir',  l’engage  à fe 
])réter  docilement  à tout  ce  qu’on  éxige  de 
lui.  Mais  le  fmge  pris  par  ruse  ou  par  for- 
ce , maltraité , isolé , & contraint  dans 
tous  les  moinens  consécutifs  de  fa  vie; 
comment  pourrait- on  entreprendre  de 
l’éduquer  ainsi  quand  on  le  voudrait; 

M 4 


23^5 


comment  pourrait-on  l’engager  à fe  prc^tcr 
à une  pareille  .éducation,  parmi  des  êtres, 
dont-il  ne  connait  pas  du  tout  les  relations, 
qu’il  liait  nécessairement,  qu’il  ne  peut 
qu’abhorrer  ? 

Enfin  que  de  connaissances  préalables 
le  Sourd  n’apporte-t-il  pas  à une  pareille 
éducation  ! Quelle  infinité  d’objets  ne  con- 
ïiait-il  pas  déjà]  Il  n’y  a qu’à  bâtir  un  peu 
fur  un  fi  vaste  fondement.  Mais  un  finge 
pris  jeune , & enfermé  depuis  tout  ce 
teins  ; qu’elles  idées  veut-on  qu’il  ait  con- 
çu, & comment  pourrait-on  parvenir  à lui 
apprendre  à parler , comme  à un  Sourd'; 
taudis  qu’il  faudrait  commencer  par  lui 
apprendre  à connaître  les  choses,  avant  de 
pouvoir  lui  montrer  à en  prononcer  les 
Ions,  & à voir  au  mouvement  des  organes 
de  la  parole , ou  par  tel  autre  moyen , l’ob- 
jet  qu’on  veut  indiquer.  Or  les  Sourds, 
avant  qu’on  leur  apprenne  à parler,  ont 
employé  au  moins  le  plus  long  période  de 
1 âge  du  Singe  à apprendre  à connaître  tous 
les  objets  de  la  vie,  & toutes  les  rélations 
dos  hommes  entre  eux,  leurü  mœurs,  leurs 
léutiuiens  &ç, 


Mais , me  dira-t-on  peut-être , voih’i 
justement  en  quoi  consiste  la  prééminence 
du  Sourd  fur  le  Singe,  de  l’homme  fur 
l’animal.  Sur  dix  mille  Sourds  de  nais- 
sance il  y a peut-être  cinquante  à qui  on 
apprend  à parler;  mais  les  950  autres  n’en 
acquiérent  pas  moins  une  fagacité  , ime 
étendue,  de  connaissances  bien  au  dessus 
de  celle  du  plus  habile  Singe  du  monde. 
Il  y en  a qui  apprennent  à peindre  même  ; 
& peut-on  montrer  un  portrait  fait  par  un 
Singe? 

Ce  ferait  encore  là  une  de  ces  objec- 
tions puisées  uniquement  à la  lurface  de  la 
matière  que  nous  traitons,  Une  race  de 
Sourds,  féparée  du  reste  des  hommes,  ne 
fe  ferait  -apparemment  pas  fort  élevé  au 
dessus  des  grands  Singes,  dont  au  reste 
nous  ne  connaissons  pas  du  tout  les  mœurs 
entre  eux.  L’état  de  cette  espèce  d’hom- 
mes dans  les  plus  basses  classes  du  peuple, 
& lorsqu’on  les  abandonne  à eux  mêmes, 
le  prouve  manifestement.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  comparer  ce  que  le  Sourd  peut  devenir 
dans  la  Société  des  hommes  qui  parlent, 
avec  ce  qu’il  ferait,  abandonné  à lui  même, 
comme  le  Singe.  Ensuite  il  ne  faut  pas 
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jii^er  par  la  perfedibilitc  qu’acquiert  le 
Singe  captif  pa-i'ini  les  hoiuiucs  , de  ccllcj 
qu’il  pourrait  acquérir  eu  vivant  admis  h 
leur  Société.  Des  Naturalistes , des  Voya- 
geurs peuvent  s’étre  trompés  en  donuaut, 
le  nom  d’Orang-Outang  à des  Singes,  à qui 
ils  n’appartient  pas.  Maison  ne  faurait 
douter  d’après  des  relations  réunies,  qu’il 
'h’y  ait  dans  la  Zone  torride  une  espèce  de 
Singe  plus  grande,  plus  feinblable  à l’iiôm- 
me,  plus  posée*  & plus  réfléchie  dans  fes’ 
actions  que  le  Singe  ordinaire;  qui  apprend 
avec  une  aisance  & uiie  adresse  peu  com- 
munes à imiter  les  avions,  humaines.  ' Il 
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faudçajt  rendreeet  animal  domestique  par- 
mi n pus,  ^admettre  à notre  Société.  Quand 
après,  plusieurs  générations  il  y ferait  bien 
habitué  ; alors,  en  observant  le  dégré  de 
fagaçité , la  perfeèlibilité  qu’il  aurait  ac- 
quis, en  la  comparant  avec  c(dle  du  Sourd, 
on  pourrait  fixer  quelque  chose  fur  les  fa- 
cultés naturelles  & innées  de  l’homme  & 
de  cette  espèce  d’Animal.  ^Cependant  il 
faudrait  toujours  avoir  égard  à la  difteren- 
ce  du  période  de  la  vie,  parcequ’il  est  na- 
turel qu’un  être  destiné  à ne  vivre  que  dix 
ou  douze  ans,  ne  pourra  acquérir  les  idées 
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de  celui,  à qui  Ia  Nature  a accordé  un  tdrme 
de  cinq  ou  fix  périodes  pareOs.  Voilà  des 
essais  qu’il  con\âendrait  de  faire,  pour 
les  quels  il  faudrait  facrifier  de  l’argent,  & 
qui  bien  conduits , & avec^  les  -possessions 
que  nous "avons  dans  la  Zone  torride,  pour- 
raient peu-à-peu  réussir.  Mais  bien  loin 
qu’on  ait  essayé  rien  de  pareil;  nous  ne 
favons  pas  meme  tous,  les  faits  rélatifs  à 
ceci.  Car  on  ne  faurait  croire,  combien 
on  laisse  échapper  d’observations  intéres- 
santes. Je  me  fouviens  d’avoir  vu  dans 
ma  jeunesse  des  Singes  danser  fur  la  cor- 
de. Je  fais  que  des  personnes  revenues 
des  Indes  ont  eu  des  Singes  capables  de 
fervir  à table.  Ces  feuls  faits  rendent  mon 
opinion  très  vraisemblable,  mais  ils  y jet- 
teraient fans  doute  un  beaucoup  plus  grand 
jour,  s’ils  avaient  été  observées  avec  foin 
& en  détail. 

Après  avoir  raisonné  fui'  le  Huge  qui 
ne  parle  pas,  passons  aux  oiseaux  qui 
parlent.  Je  n’ai  prétendu  que  mettre  en 
jour  le  principe  qui  nous  fait  parler,  en 
alléguant  leur  exemple,  pour  donner  lieu 
â quelque  Anatoinicien , de  comparer  les 
organes  auditifs  des  oiseaux,  les  nôtres, 
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& découvrir  ainsi,  s’il  est  possible,  la 
cause  commune  d’un  effet  absolument 
femblable , chez  des  Animaux  aussi  hété- 
rogènes d’ailleurs.  Car  du  reste  je  fais 
&c  fens  bien  que  les  oiseaux  ne  parlent 
proprement  pas.  Ils  ne  peuvent  qu’imi- 
ter très  imparfaitement  & assez  pénible- 
ment , un  très  petit  nombre  de  fous  de  la 
voix  humaine.  Avec  tout  cela  il  reste 
doux  questions  à faire  ? Pourquoi,  avec 
une  capacité  de  former  des  fons , d’après 
l’impulsion  qu’ils  reçoivent  des  corps  fo- 
nans,  ne  fe  forment  ils. pas  un  espèce  de 
langage,  quelque, borné,  qu’on  fe  le  re- 
présente? Pourquoi  même  dans  la  Socié- 
té, humaine  n’apprennent  ils  à prononcer 
ces  mots  que  machinalement , fans  y atta- 
cher aucune  idée  ? , 

D’abord  j’observerai  que  nous  raison- 
nons fur  les  oiseaux  un  peu  comme  l’aveu- 
gle fur  les  couleurs.  Dans  l’Introduftion, 
IVIr.  Zimmermann  nous  a indiqué  les  diffi- 
cultés qui  s’opposent  à une  connaissance 
détaillée  de  l’Histoire  naturelle  des  oiseaux. 
Cela  est  encore  bien  plus  vrai  de  leurs 
mœurs,'  dont  un  Oiseau  isolé  6c  captif  ne 
fautait  nous  donner  d’idée , & qui  n’oiit 


lieu  que  dans  un  élément  où  nous  ne  pou- 
vons les  fiiivre;  ou  du  moins,  où  nous  ne 
l’avons  pas  pu  jusqu’à  présent.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  en  vérité  dire  jusqu’à  quel 
point  ils  ont,  ou  ils  n’ont  point  un  langage. 
Ce  qu’il  y a de  fur,  c’est  que  s’ils  en  ont  uii 
il  est  très  borné , & il  n’a  point  contribué 
à les  perfectionner. 

Cela  pourra  paraître  étonnant,  mais 
cela  ne  l’est  point,  De  tous  les  êtres  du 
monde  les  plus  imperfeftionables , au 
moyen  de  leur  organisation,  ce  font  les 
oiseaux.  Ils  ne  possèdent  pour  ainsi  dire 
que  deux  fens , dont  l’un  est  porté  en 
eux  au  plus  haut  point  de  perfection  ; c’est 
la  vue  : l’autre  est  l’ouïe.  L’odorah  & le 
goût,  ‘quand  ils  les  auraient  aussi  parfaits, 
qu’ils  paraissent  faibles  en  eux,  ne  font 
pas  des  fens  qui  contribuent  beaucoup  à la 
perfeétibilité.  Et  pour  le  taêt , ils  en  font 
infiniment  plus  destitués  qu’aucun  qua- 
drupède , avec  leurs  piés  composés  d’os 
couverts  d’une  peau  grossière  & racornie, 
& leur  bouche  qui  consiste  aussi  en  un  os 
insensible. 

Mais  quoique  les  fens  foient  les  ca- 
naux par  ou  les  idées  entrent  dans  l’ame, 
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il,  faut  observer  que  la  pcrfeftibilité  eu  dé- 
pend beaucoup  moins  que  de  rorgaiiisa? 
tion.  Voici  comment.  L’organisation  met 
les  etres  animés  en  rélatiou  avec  une  infi- 
nité d’objets  , en  les  rendant  capables 
d’agir  fur  eux,  pour  les  faire  tourner  à 
leur  bien  être,  foit  médiatement,  foi t im- 
médiatement. De  cette  capacité  liait  l’at- 
tentiou,  qui  feule  fait  entrer  les  idées 
dans  l’ame.  C’est  donc  de  l’organisation 
que  dépend  le  nombre  d’idées  qu’un  être 
fe  forme  dans  Lesprit.  En  donnant  par 
fupposition  les  feus  les  plus  parfaits  à 
rimitre,  avec  fou  organisation  aduelle, 
elle  n’aurait  pas  une  idée  de  plus.  Cela 
est  clair;  à moins  que  d’autres  êtres  ne  fe 
fissent  une  étude  d’agir  fur  elle,  & de  faire 
entrer  des  idées  par  force  dans  le  canal  des 
fensations. 

. D’après  ce  principe  fur , on  voit  que 
de  presque  tous  les  êtres  aussi  mobiles , & 
aussi  vivement  animés  que  l’oiseau,  c’est 
celui  qui  doit  recevoir  le  moins  d’idées. 
D’abord  observons  la  petitesse  de  leur  réser- 
voir d’idées.  De  tous  lès  animaux  , ce 
font' ceux  qui  rélativement  à leur  corps 
ont  le  moins  de  cerveau , dans  une  xête 


excessivement  petite.  Ils  n’ont  ensuite 
que  deux  pieds  durs  & un  bec,  le  tout 
très  peu  pro})i  e à rien  manier,  à rien  tenir. 
Leur  corps  est  couvert  de  plumes.  La  na- 
ture de  leur  mouvement  leur  fait,  éviter 
d^abord  tout  danger,  de  la  part  de  riiom- 
mej  qui  rend  fouvent  par  lès  pourfuites 
les  animaux  fort  industrieux.  Avec  quels 
objets,  capables  de  leur  donner  beaucoup 
d'idées,  les  oiseaux,  furtout  les  frugivo- 
res, pourraient  ils  entrer  eu  rélation  ? 
De  quelle  })crfeâ:ibilité  leur  organisation 
les  rend-elle  fusceptible  ? Et  cependant 
malgré  tout  cela  il  faut  observer,  que  leur 
instinct  est  très  vif,  & bien  loin  d’indiquer 
la  moindre  llupidité.  . . , 

11  me  lèmble  qu’on  ne  faiirait  s’empê- 
cher d’admirer  ici  le  plan  de  la  Nature. 
Par  un  tout  petit  ressort  elle  à donné  à 
l’homme  le  don  de  la  parole,  '&  avec  cela 
cette  liante  perfectibilité  dont  il  est  fuscep- 
tible. Si  elle  avait  donné  ce  mèiiie  ressort 
à un  animal  conformé  a peu  près  comme 
lui,  il  y aurait  au  une  guerre  continuelle 
entre  deux  êtres  femblables,  mais  difté- 
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rens,  & capables  de  fe  tenir  la  balance. 
Cepeiidaiit  comme  elle  ne  fait  point  dp 
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faut, ‘•elle  a donné  un  ressort  femblable, 
à un  genre  d’animaux , privé  par  fon  or- 
ganisation des  moyens  de  s’en  fervir,  pour 
gagner  aucune  fupériorité  marquée.  On 
voit  clairement  par  là  que  l’Auteur  de  la 
Nature  à voulu  que  l’homme  fut  le  prémier 
être  de  cette  planète. 

Cela  nous  met  encore  en  état  de  juger 
frc’est  avec  raison  qu’on  dit  que  l’Orang- 
Outang  fait  la  nuance  entre  l’Iiomme  & les 
fînges.  Quant  à présent  cela  ne  faurait  fe 
dire.  Peut-être  que  tous  les  linges  antro- 
pomorphes  feraient<fusceptibles  “d’une  per- 
fedibilité  égale,  fi  on  les  rendait  domesti- 
ques. S’il  est  permis  de  faire  une  pareil- 
le fupposition  ; peut-être  font  ils  tous  éga- 
lement capables  ou  incapables  de  produire 
avec  l’homme  une  race,  qu’on  pourra  nonl- 
mer  moyenne  lî  l’on  veut:  mais  qui  ne  le 
fera  pas  proprement.  Car  ce  feront  des 
hommes , s’ils  ont  le  canal  qui  joint  l’ouïe 
à la  voix  & qui  produit  la  parole  : & ce 
feront  des  finges  plus  ou  moins  antropo- 
inorphes  fans  doute,  & peut-être  absolu- 
ment bipèdes , s’ils  n’ont  pas  la  parole. 

J’en  reviens  aux  oiseaux  : Avec  aussi 
peu  de  capacité  d’acquérir  des  idées  ; avec 
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aussi  peu  de  relations  entre  eux  & les 
•corps  fouiians  ; avec  une  Société  aussi 
courte  & aussi  bornée,  que  celles  que 
forment  entre  eux  le  mâle  & la  fémelle 
dans  le  tems  de  la  ponte:  comment  auraient 
ils  pu  former  & perfeftionner  un  langage 
varié.  Ils  en  ont  peut-être  un,  pour  fe 
communiquer  le  petit  nombre  d’idées  que 
leur  organisation  les  met  à même  d’acqué- 
rir, & leur  petit  cerveau  de  retenir;  voilà 
tout.  Et  s’ils  en  avaient  un , quand  un 
Dieu  le  leur  donnerait  par  inspiration; 
qu’en  feraient-ils , comment  pourraient-ils 
fe  perfedionner  par  Ion  moyen , avec  leur 
imparfaite  organisation  ? Ils  l’oublieraient 
fans  doute  tout  de  fuite. 

Mais  fl  dans  notre  Société  ils  n’atta- 
chent aucune  idée  aux  fons  qu’ils  profè- 
rent, c’est  apparemment  notre  faute,  au 
moins  en  grande  partie.  Si  nous  nous 
^attachions  à lier  dans  leur  amé  quel- 
que idée  au  fon  que  nous  leur  apprennons 
à former,  peut-être  ferions  nous  étonnés 
des  effets  d’une  instrudion  pareille.  Peut- 
être  verrions  nous  un  Perroquet  demander 
• à boire,  à manger  ceci  ou  cela,  comme  un 
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homme.  Au  lieu  de  cela , on  leur  apprend 
la  plupart  du  tems  des  fottises,'  auxquel- 
les il  leur  est  impossible  de  joindre  une 
idée..  Souvent  ils  apprennent  des  ujots 
au  hazard  & d’eux  mêmes.  Ce  font  alors 
fans  doute  ceux  qui  les  frappent  le  plus , 
qu’ils  entendent  répéter  le  plus  fouvent, 
qu’ils  ont  le  plus  de  facilité  à imiter,  mais 
non  pas  ceux  auxquels  ils  pourraient  le 
plus  facilement  joindre  la  même  idée  que 
nous. 

Nous  ne  faisons  pas  assez  de  cas  de 
ceux  qui  ont  le  talent  d’éduquer  des  ani- 
maux. Ce  font  communément  des  gens 
ignorans,  & qui  fe  fervent  de  ce  talent, 
pour  leur  apprendre  des  choses  très  inuti- 
les, mais  qui  frappent  le  peuple.  Sous 
une  direftion  propre,  on  pourrait  rendre  ce 
talent  fort  utile  à l’étude  de  l’histoire  na- 
turelle. Il  faudrait  qu’on  donnât  un  pareil 
homme  à chaque  garde  & furintendant Na- 
turaliste d’une  grande  Ménagerie,,  à chaque 
Professeur  d’Histoire  Naturelle  célébré, 
pour  être  guidé  par  lui,  de  façon  que  les 
essais  de  ce  talent  devinssent  instruélifs. 
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Quoiqu’il  en  foit  de  cette  idée  jettée  au 
hazard , je  prévois  qu’on  me  demandera 
peut-être,  où  est  ce  canal  fupposé  entre 
les  organes  de  Touïe  & ceux  de  la  voix  ? 
A cela  je  répondrai  que  je  n’en  fais  rien, 
avec  d’autant  plus  de  franchise,  que  je  ne 
fuis  pas  Anatomicien , & que  même  les 
plus  grands  Anatomiciens  l’ignorent.  J’ai 
voulu  prouver  l’existence  d’un  pareil  ca- 
nal , par  trois  faits  qui  me  paraissent  le 
démontrer  évidemment:  L’un  est  la  façon 
dont  nous  apprenons  à parler.  L’autre  celle 
dont  les  oiseaux  apprennent  à fiffler  des 
airs , & à prononcer  des  mots.  Le  troisiè- 
me l’incapacité  à parler  des  Sourds , avec 
tous  les  organes  de  la  voix.  J’ai  fouhai- 
té  de  mettre  des  Anatomiciens  habiles  fur 
les  voies , fi  tant  est  que  le  présent  écrit 
en  foit  capable. 

Si  on  insiste,  je  dirai  que  j’ai  lu  dans 
Nienventyt,  qu’il  y a un  nerf  dans  l’inté- 
rieur de  l’oreille , nommé , Chorda  tympa- 
ni , qui  a effecl:ivement  une  communicati- 
on entre  les  Nerfs  des  organes  de  la  voix, 
& ceux  de  l’ouïe.  Que  ùe  nerf  ne  fe  trou- 
ve dans  aucune  espèce  de  Singe  : que 
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rAnatomicien  Duvenioy  considere  ce  Nerf 
avec  un  espèce  de  faint  enthousiasme,  cro- 
yant qu’il  y a de  grands  mystères  de  la  Na- 
ture cachés  dedans.  Cet  Anatomicien  n’au- 
rait pas  tort  de  penser  ainsi,  assurément, 
fi  c’était  là  la  cause  de  la  parole  dans  l’hom- 
me, & par  ce  moyen  celle  de  la  pensée.  Ce 
n’est  là,  dis-je,  qu’une  idée,  que  l’Anatomie 
comparée  peut  feule  vérifier. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  parole  ne 
foit  la  four  ce  de  ce  que  nous  nommons 
pensée,  puisque  l’homme  ne  pense  vérita- 
bl ement  & dans  le  fens  propre  de  cette 
expression,  qu’au  moyen  des  mots.  Il 
me  reste  là  dessus  une  observation  à faire, 
à laquelle  je  prie  le  Lefteur  de  prêter 
quelque  attention.  Elle  fert  encore  plus 
à prouver  cette  liaison  fécrette,  dont  nous 
avons  parlé  entre  le  fens  de  l’ouïe,  & les 
organes  de  la  voix. 

L’idée  de  tous  les  objets  absens  est 
une  réminiscence.  Je  prie  le  ledeur  de  fe 
rappeller  aussi  vivement  que  possible,  une 
personne  absente,  mais  connue;  ou  le  goût 
d’une  orange,  ou  l’odeur  d’un  œillet,  ou 
le  tad  d’un  velours.  11  y a fans  doute  une 
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analogie  entre  cette  réminiscence  & la  fen- 
sation  même , qui  fait  qu’on  ne  confond 
point  la  réminiscence  de  deux  objets  du 
même  feus,  ni  encore  moins  de  ceux  deux 
fens  divers  ; & que  lorsqu’on  éprouve  une 
fensation,ou  peut  dire  fi  c’est  celle  delà  ré- 
miniscence ou  non.  Mais  il  n’y  a pas  la  moin- 
dre ressemblance  entre  aucunes  de  cesfen- 
sations  & la  réminiscence  de  chacune,  au 
point  de  pouvoir  dire,  que  la  réminiscen- 
ce foit  une  fensation  plus  faible,  au  moins 
dans  les  personnes  qui  n’extravaguent  pas. 

Mais  qu’on  fe  rappelle  un  mot  quel- 
conque, Dieii^  homme  ^ par  exemple: 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  tous  mesLefteurs 
avouront,  que  ce  n’est  pas  là  une  réminis- 
cence comme  les  autres,  mais  une  vraie 
fensation  complette,  quoique  interne  de  ce 
fon,  & que  fur  ce  point  là  le  fens  de  l’ouïe 
est  tout  autrement  constitué  que  les  au- 
tres. Cela  ne  fe  borne  pas  au  langage, 
mais  à d’autres  fons,  tels  que  ceux  de  la 
musique.  Les  personnes  qui  connaissent 
cet  art,  n’ont  qu’à  repéter  un  essai  qu’ils 
ont  furement  éprouvé  mille  fois  en  leur 
vie  ; c’est  de  fe  rappeller  un  air.  lis  l’eii- 
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tendront  intérieurement  parfaitement;  & 
cela  formera  un  fentiment  d’une  tonte  autre 
espèce,  que  l’idée  d’une  personne  ou  d’une 
maison  absente.  Cependant  il  n’en  est  pas 
ainsi  de  tous  les  fons.  Car  lî  on  veut  fe 
retracer  le  bruit  d’un  coup  de  canon  ou  de 
tonnerre,  ou  bien  on  fe  retracera  le  fon 
imitatif  que  l’on  fait  produire,  ou  bien 
on  n’en  aura  pas  une  autre  réminiscence, 
que  celle  d’un  objet  éloigné  des  autres 
feus.  Comme  je  ne  fens  pas  ce  qui  fe 
passe  dans  l’ame  d’autrui,  je  ne  puis  citer 
que  ma  propre  expérience.  Mais  j’en 
appelle  là  dessus  à celle  des  autres,  ne 
pouvant  me  croire  particulièrement  con- 
formé fur  ce  point.  J’ose  donc  conclure, 
que  nous  avons  un  fentiment  interne , des 
fons  que  nous  pouvons  pi'oduire , qui  en 
ramène  la  fensation  dans  l’ame,  fans  que 
ni  nous,  ni  personne  autour  de  nous,  ne  les 
forme  fensiblement.  Comment  cela’ pour- 
rait-il être , Il  ce  n’était  par  le  moyen  d’un 
canal  de  communication  particulier  entre 
le  fens  de  l’ouïe  & les  organes  de  la  voix, 
dont  l’un  met  les  autres  en  jeu  d’une  ma- 
nière aftive , & ceux-ci  le  premier  d’une 
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manière  passive,  mais  tous  deux  égale-' 
ment  imperceptiblement. 

Que  dis-je,  au  moment  même  ou  moli 
Lecteur  tient  ce  livre-ci  entre  les  mains,  il 
en  fait,  un  essai  frappant.  Pour  peu  qu’it 
foit  habitué  à lire,  il  ne  lira  que  des  yeux, 
mais  il  ne  s’en  retrace  pas  moins  intérieu- 
rement Icj  fon  de  chaque  mot.  Il  ferait  très 
faux  de  croire  què  les  caraftères  retracent 
les  idées.  Ils  ne  retracent  que  les  fons , & 
même  pour  les  Chinois.  Il  n’y  a que  cette 
différence,  que  nos  Caraftères  retracent  les 
élémens  des  fons  , au  lieu  que  chez  les 
Chinois,  ils  retracent  chaque  mot.  Quel 
que  foit  le  fon  du  mot,  homme ^ en  Chi- 
nois , le  caraftère  qui  le  désigne  retrace  ce 
fon  à l’habitant  de  la  Chine,  & non  point 
l’idée  abstraite  d’homme,  qui  ferait  néces- 
sairement une  image.  La  raison  qui  me 
rend  fi  positif  là  dessus , quoique  je  ne  fois 
pas  Chinois , c’est  que  cette  image  abstrai- 
te n’éxiste  pas  & ne  faurait  exister.  Elle 
doit  d’abord  devenir  individuelle.  Il  en  est 
des  caradères  Chinois  comme  de  nos  chif- 
fres. 5 Ne  représente  point  l’abstradion 
de  cinq  aux  hommes  de  diverses  nations, 
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abstradion  qu’il  est  impossible  de  fe  re- 
présenter fous  aucune  forme  ou  fensatioii 
quelconque;  mais  à un  François  il  retrace 
le  fon  Cinq;  à un  Italien  celui  de  Cinque; 
à un  Allemand  celui  de  Funff^  à un  An- 
glois  celui  ,de  Five , à un  Grec  celui  de 
Fente, 

Les  Caradères  retracent  donc  les  fous  ; 
& les  fous  ne  retracent  les  idées,  que  parce- 
que  par  une  longue  habitude,  l’homme  est 
accoutumé  de  joindre  les  uns  aux  autres. 
Gela  s’explique  assez  naturellement.  Voici 
comment.  Nous  nous  habituons,  en  appre^ 
nant  h lire,  à joindre  certains  mou  vemens  des 
organes  vocaux,  à la  vue  de  certains  traits. 
Quoique  cefoit,  qui  s’opère  lorsque  l’ame 
met  les  organes  en  jeu  , il  s’opère  pour- 
tant quelque  chose.  On  le  nommera  11  l’on 
voit,  l’impulsion  des  esprits  animaux,  ou 
fluïde  nerveux,  dans  ces  organes.  D’abord 
on  achevé  le  mouvement  tout  à fait,  en-^ 
fuite  moins,  à la  fin  il  ne  s’opère  point  du 
tout  à l’extérieur.  Mais  l’impulsion  donnée 
ne  s’arrête  pas  fimplement.  La  matière 
ignée  , nerveuse  , animale  , comme  on 
voudra  la  nommer,  reflue  par  le  canal  de 
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communication  dans  le  fens  de  Touïe,  & 
rentre  dans  l’ame  comme  fensation. 

Je  ne  donne  pas  ceci  comme  une  ex- 
plication ; le  Ciel  m’en  préserve.  C’est 
une  idée  que  je  propose  à l’examen  des 
Naturalistes  Anatomiciens.  Quelques  faits 
viennent  pourtant  à l’appui  de  cette  idée. 
Ce  n’est  qu’après  avoir  longtems  lu  haut, 
qu’on  apprend  à lire  des  yeux;  pour  cela 
il  faut  d’abord  s’habituer  à lire  bas , en- 
suite à marmotter,  jusqu’à  ce  qu’enfin  on 
ne  lise  plus  que  des  yeux.  Même  les  per- 
sonnes, qui  ne  prennent  pas  une  grande  ha- 
bitude de  lire,  n’y  parviennent  pas,  com- 
me le  peuple,  qui  marmotte  toujours  en 
lisant  ; & ce  que  répond  Monte-au-Cieî  ^ 
dans  le  Déserteur,  lorsque  celui-ci  lui  dit 
de  lire  plus  bas  ; fa  voir  : qu’il  ne  s’enten- 
drait pas  ; est  plaisant,  mais  en  même  tems 
très  vrai. 

L’adion  de  penser,  en  la  distinguant 
de  celle  d’imaginer,  me  parait  absolument 
être  la  même  chose  que  celle  de  lire.  C’est 
à dire,  qu’il  fe  fait  la  même  opération  dans 
le  fens  de  l’ouïe  ; avec  cette  différence, 
qu’elle  fe  fait , en  lisant , à l’occasion  de 
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quelques  Caradères  tracés  fur  le  papier;  & 
en  pensant,  par  le  mouvement  que  nos 
désirs , nos  craintes  , nos  passions  , les 
impressions  des  objets,  qui  nous  entourent, 
des  hommes  qui  nous  parlent  &c.  ; causent 
dans  notre  ame.  Aussi  la  facilité  de  réflé- 
chir & de  penser  accélére-t-elle  beaucoup 
celle  de  lire  couramment  des  yeux  ; & au 
contraire.  Aussi  les  hommes  qui  ne  pen- 
isent  pas , ne  favent  pas  lire,  & tombent, 
dès  qu’ils  font  abandonnés  à eux  mêmes, 
dans  la  torpeur  que  l’on  voit  aux  ani- 
maux , toutes  les  fois  que  les  impressions 
du  dehors , ou  le  fentiment  d’un  besoin  ne 
les  excitent  pas.  Cette  torpeur  est  pour 
l’homme  du  peuple , que  nos  institutions 
excédent  communément  de  travail , un 
état  agréable.  Il  est  insupportable  à l’hom- 
me du  monde,  qui  n’a  pas  befoin  de  répos. 
Il  cherche  tous  les  moyens  de  l’éviter,  & 
cette  recherche  avide  de  fensations  exter- 
nes, qu’il  faut  à ceux  qui  ne  favent  pas 
lire  & penser,  est  la  cause  de  presque 
toutes  les  fottises , que  commettent  les 
grands  & les  riches. 
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Aux  faits  que  j’ai  allégué  je  vais  en 
ajouter  d’autres  qui  confirmeront  ce  que 
j’avance.  Un  Sourd  de  naissance  n’apprend' 
pas  à parler.  Mais  un  homme  qui  devient 
foiird  ne  perd  pas  la  faculté  de  la  parole, 
quand  même  il  ferait  pendant  dix  ans  fourd 
à n’entendre  pas  Dieu  tonner.  Et  cepen- 
dant Selkirk  la  perdit  presque  pendant  les 
quatre  années  qu’il  passa  à Juan  Fernan- 
dez. On  ne  croira  pas  qu’il  y ait  dans  la 
vue  des  hommes  quelque  chose  de  capable 
d’entretenir  la  faculté  de  parler.  Un  lourd 
l’aura  été  dix  ans  & la  conservera.  Sel- 
kirk au  bout  de  quatre  ans  avait  commen- 
cé à la  perdre , & l’aurait  furement  tout  à 
fait  perdue  au  bout  de  dix.  Cependant  l’un 
-n’aurait  pas  plus  entendu  une  voix  humai- 
ne, le  fon  d’un  mot,  que  l’autre.  Il  me 
femble  qu’on  ne  faurait  assigner  d’autres 
raisons  de  ce  Phénomène  que  celle-ci. 

Dèsque  la  furdité  n’obstrue  pas  le  ca- 
nal de  liaison  entre  les  organes  de  la  voix 
& le  fens  de  l’ouïe , qui , quel  qu’il  foit, 
doit  être  placé  extrêmement  à l’intérieur; 
il  n’ôte  ni  la  faculté  de  penser  des  mots , ni 
celle  de  lire,  & n’influe  par  conséquent  nul- 


lement  fur  celle  de  parler , & de  donner 
aux  organes  de  la  voix  le  jeu  nécessaire, 
en  jugeant  par  le  fentiment  interne,  fi  on 
le  leur  donne  juste.  - 

Selkirk,  un  matelot,  homme  grossier, 
peu  accutumé  ni  à lire  ni  à penser,  n’en- 
tretenait la  faculté  de  parler  en  lui,  que 
par  l’habitude  de  parler  avec  les  autres, 
& de  les  entendre  parler.  Il  s’en  trouvait 
tout  à coup  privé , & avec  cela  tourmenté 
par  des  besoins  physiques , qui  épuisaient 
toutes  fes  forces  par  le  travail  qu’ils  exi- 
geaient. Toute  fa  vie  était  donc  adion  & 
fommeil  à Fernandez.  Il  n’est  pas  éton- 
nant, que  l’idée  des  fons  indicateurs  des  ob- 
jets commençât  â s’effacer  en  lui;  par- 
ceque,  ou  bien  ces  objets  étaient  absens  & 
commençaient  aussi  à ne  plus  l’intéresser; 
tels  étaient  fon  vaisseau,  fes  camarades  &c. 
Ou  bien  ils  étaient  présens  comme  les 
^ chèvres , les  bois , les  chemins  de  l’Isle  &c. 
& alors  il  était  frappé  de  leur  image,  & 
non  point  du  Symbole.  Mettez  un  Rous- 
seaau , un  Haller,  un  Leibnitz  fur  une 
telle  isle  ; laissez  l’y  dix  ans.  A la  place 
de  Selkirk,  il  périra  de  faim  peut-être; 
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mais  que  la  mer  ou  la  terre  lui  fournisse 
fes  besoins , il  y restera  cinquante  ans 
& il  ne  perdra  pas  la  parole.  Car  la  facul- 
té de  penser  qu’il  exercera  .continuelle- 
ment la  lui  conservera. 

A ce  fait  j’en  ajoute  un’ autre,  que 
je  ne  fais  plus  que  me  rappeller,  mais  qui 
était  constaté  dans  l’Ouvrage  fusmenti- 
onné.  C’était  l’exemple  de  deux  malades 
devenus  fourds , l’un  entre  autres  par  des 
tumeurs  à la  tête , l’autre  fi  je  ne  me  trom- 
pe, par  une  teigne, rentrées  qui  au  bout 
de  quelques  années  devinrent  tout  à fait 
muets,  après  avoir  commencé  à parler 
peu-à-peu  toujours  plus  indistindement. 
C’est  que  les  canaux  internes  de  l’Ouïe 
avaient  été  attaqués,  & avec  eux,  fans 
doute,  celui  qui  forme  la  communication 
avec  les  organes  de  la  voix,  dont  nous 
avons  parlé  ; & alors  l’impossibilité  d’en- 
tendre parler  les  autres,  & de  juger  fi  on 
fait  jouer  convenablement  les  organes  de 
la  voix  par  le  fentiment  intérieur,  en 
avaient  brouillé,  & à la  fin  fait  taire  la 
jeu. 
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Si  des  recherches  anatomiques  ulté- 
rieures confirmaient  ces  faits,  il  ferait 
aisé  d’assigner  fonvrai  caradère  & fa  vraie 
, place,, à l’homme  dans  la  Classe  des  êtres, 
& d’apprecier  avec  vérité  les  opinions  du 
Comte  de  Buffon,  de  Mr.  de  Pauw,  de 
* Mr.  Zimmermann  & de  bien  d’autres  phi- 
losophes. 

FIN. 
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